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VOYAGES EN ASIE.
*!('

. I
' 1.

VOYAGES ANTÉRIEURS AU XIX" SIECLE.

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES.

L*^Asie semble être proprement le berceau de la

civilisation du monde; c*est du moins de cette

vaste contrée qu'ont jailli les premiers rayons de

rintelligencc humaine. En effet, la Chaldée où se

Rrent les premières observations astronomiques, et

la Mésopotamie où vécurent les premiers patriar-

ches; la Perse, antique pays des mages, et Tlnde,

où les vieux souvenirs se perdent dans la nuit des

temps, sont des portions territoriales de l'Asie. Ce.

mot, dans l'origine, désignait seulement un can-

ton de la Lydie qu'arrosait le Caystre; les Grecs

retendirent peu h peu d'une seule province à toute

l'Asie-Mineure ) et puis à d'autres contrées orien-

tales, à mesure qu'ils en prirent connaissance.

Cette grande partie du monde, la plus étendue

des trois principales divisions de l'ancien hémi-

sphère, est située entre le *24* degré de longitudes

orientale et le 1 72" degré de longitude occidentale

,

et entre les T' et 78" degrés de latitude septen-

XXXI I



2 VOYAGES EN ASIE,

trionale. 8a plui grande longueur, depuis le eap

oriental lur le détroit de Behring, jusqu'aux en-

virons de Moka, près le détroit de Bab-el-Man-

deb^ est do six mille cent dix milles, de quinze au

degré. Sa plus grande largeur, depuis le cap Sevc-

rovostoclinoi, extrémité septentrionale de la Sibé-

rie, jusqu'à l'extrémité méridionale de la presqu'île

deMalacca, est de quatre mille cinq cent quatre-

vingt-dix milles.

Les limites de l'Asie à l'ouest sont la mer de

Kara, le détroit de Waigatz, la rivière de Kara,

les monts Durais, le fleuve Jaik ou fleuve Oural,

la mer Caspienne, le Tcrek, le mont Caucase, le

Kouban, la merd'Azow, le détroit deCaffa, la mer

Noire, le détroit de Constantinople, la mer de Mar-

mara, lu détroit des Dardanelles, la mer de l'Ar-

chipel, la Méditerranée, accidens naturels qui sé-

parent de l'Europe le continent asiatique, pendant

que l'isthme de Suez le joint à l'Afrique, dont il est

séparé par la mer Rouge et le détroit de Bab-el-

Mandcb. Au sud, la mer des Indes, le détroit de

Malacca séparent l'Asie de l'Océanie; à l'est, la mer

de Chine, le Grand-Océan, la grande passe entre

les Iles Aléotiennes, la mer et le détroit de Behring

se trouvent entre l'Amérique et TAsie, qui a au

nord l'océan Glacial arctique, lequel communique

par le détroit de Behring avec le Grand-Océan.

Contenue dans les limites que nous venons d'in-

»4
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VOYAGES EN ASIE. 8

diquer, l'Asie renferme environ deux millions

soixante-seize mille lieues carrées, de vingt-cinq au

degré , dont la masse principale est située dans la

zone tempérée septentrionale; il y en a un septième

seulement dans la zone torride, et un dix-septième

au-delà du cercle polaire; toutefois, d autres cir-

constances physiques, comme lexplique le savant

Malte-Brun dans son Précis de géographie univer-

selle^ étendent presque sur la moitié de l'Asie Tin-

fluence du froid polaire, influence due principa-

lement à de vastes plateaux, les plus élevés du

globe, et que nous allons rapidement indiquer.

Et d abord se présente l'immense plateau qui 8e

développe entre les 30" et 50" parallèles de la mer

Caspienne au lac Baïkal , et des sources de l'Indus

à la muraille de la Chine. Ce plateau, qui occupe

le centre de l'Asie, est un assemblage de montagnes

nues, de rochers énormes et de plaines très élevées;

il parait former le noyau de toutes les grandes

chaînes qui parcourent ce vaste continent, et c'est

de là que sortent presque tous les fleuves qui dé-

bouchent dans les différentes mers du littoral asia-

tique. Le principal massif de ce plateau central est

formé par les monts Himalaya ou montagnes du

Thibet, dont les vallées conservent des neiges éter-

nelles. Les monts Himalaya descendent vers l'In-

dostan pour établir la chaîne des Gates ou Ghauts,

qui se termine au cap Comorin. Le mont Imaùs des



« VOYAGES EN ASIE,

anciens, aujourd'hui le Mustag, s'étend de son côté

dans la Tartane et s'unit par les montagnes de la

Perse à TArarat, au Taurus et au Caucase, noyaux

de TAsie occidentale. D'une autre part encore des-

cendent des monts Himalaya plusieurs chaînes con-

sidérables dans la presqu'île au-delà du Gange et la

coupent en longues vallées parallèles, dont une se

prolonge jusque dans la presqu'île de Malacca. Des

montagnes aussi hautes, mais plus rapprochées,

remplissent les provinces septentrionales et oc-

cidentales de la Chine. Au nord de ces chaîner

montagneuses se trouve une plaine de plusieurs

centaines de lieues, appelée le désert de Cohi ou

Shamo.

Ce plateau central, qui s'étend depuis les sources

de rindus et du Gange jusqu'au-delà de celles du

fleuve Amour ou Saghalien, projette deux autres

chaînes de montagnes, qui vont, l'une au sud, sous

le nom de Mossart, l'autre à l'ouest, sous le nom

à'Alak; une branche secondaire lie également ces

chaînes aux monts Belour, qui séparent les deux

Bouckharies, et qui tiennent aux montagnes de la

Perse orientale et du nord de l'Inde, tandis que la

branche des monts Allai se prolonge vers la Sibérie,

en laissant quelques interstices ou gorges par où

pénètrent de grands fleuves comme l'Obi et l'Ienis-

seï, tributaires de la mer Glaciale.

Deux grandes régions s'appuient au plateau cen-
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tral vers le iiurd et le sud. C*esl Tlndc d*unc part

,

et la Sibérie de lautre, ré(][ions k chacune de«*

quelles la nature a affecté un caractère particulier.

L est et louest de ce (jrand plateau présentent deux

autres régions. La région orientale, qui se confond

insensiblement avec ce même plateau, a trois parties

distinctes: d*abord la chaîne froide, qui s^étend du

plateau de Mongolie jusqu en Corée, et qu on ap-

pelle proprement Tartarie chinoise; ensuite vient

une autre chaîne qui se prolonge vers TAmour;

puis s'offre à Test une vaste chaîne d'îles et de

presqu'îles volcaniques, à peu de distance du

continent asiatique, lesquelles forment comme un

^41 rempart indestructible défiant la colère des flots de

rOcéan.
'

La cinquième et dernière région asiatique est

aussi opposée à la région orientale que celle du nord

Test à celle du midi. L'Asie orientale est en général

humide; l'Asie occidentale est sèche et même en

quelques endroits aride : l'une a le ciel orageux et

souvent nébuleux, l'autre a des vents constans et

une atmosphère sereine; l'une a des chaînes de

montagnes escarpées cf des marécages, l'autre est

composée de plateaux en grande partie sablonneux

et assez élevés. Dans l'Asie orientale coulent des

fleuves nombreux, tandis que l'Asie occidentale

# n'en a que deux ou trois de quelque étendue.

Pour nous résumer en d'autres termes sur les



« VOYAGES EN ASIE,

montagnes de l'Asie, nous dirons que le plateau cen-

tral présente quatre faces , et à chacun des angles

du quadrilatère un nœud de montagnes. Le premier

nœud, qu'on peut appeler nœud nord -ouest, se

trouve sous le IT degré de longitude est, 49*" degré

de latitude nord, point où les monts Tarbagataï,

courant du sud au nord , rencontrent la chaîne des

Kirghis qui va de l'ouest à l'est, et où se confon-

dent les limites de trois grandes divisions politi^

ques : la Russie d'Asie ou Sibérie, le Turkestan et

l'empire chinois. Le second nœud, qui est nord-est,

se trouve sur la limite de la Sibérie et de la Chine,

derrière les sources de la Sélinga. Le troisième

nœud, qui est au sud-ouest, se trouve sur la fron-

tière du Turkestan et de l'empire chinois et der-

rière les sources du Djihoun ou Gihon. Le quatrième

nœud, qui est sud-est, se montre derrière les sources

du fleuve Camboge.

La face septentrionale du grand plateau est for-

mée parla chaîne des monts Kirghis, par celle des

monts Altaï et par les monts Khang-Gaï , outre

d'autres chaînes servant de terrasses avancées. Les

monts Altaï vont toujours en diminuant, à mesure

qu'ils s'éloignentdugrand plateau. Les monts Kirghis

forment l'anneau de liaison entre les monts Ourals

et les monts Altaï. La face occidentale présente les

monts Tarbagataï déjà cités et d'autres chaînes qui

courent vers l'Afghanistan et la Perse pour former
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ensuite le mont Ararat. La face méridionale se com-

pose principalement des monts Himalaya dont les

chaînes secondaires descendent vers l'Inde en-deçà

et au-delà du Gange. Enfin la face orientale du grand

plateau se compose des monts renfermés dans l'em-

pire chinois.

Ajoutons, quant aux climats, que la région cen-

trale embrasse toutes les contrées comprises dans

l'empire chinois, qu'elle est généralement sujette à

des froids excessifs, que l'hiver y est long et l'été

très court; cette dernière saison toutefois, d'une

chaleur insupportable dans les déserts, à cause des

sables qui en recouvrent la surface. La région mé-

ridionale, comprenant l'Inde en-deçà et au-delà du

Gange, par conséquent les pays les plus fertiles et

les plus riches de l'Asie, a des étés très chauds; ou

bien la saison sèche, qui est l'été proprement dit,

et la saison des pluies, qui est le printemps, car

dans l'Inde ou ne connaît pas l'hiver. La région

septentrionale embrasse toute l'Asie russe et pré-

sente un climat généralement rigoureux. La région

orientale comprend la Mongolie et le pays des Mant-

choux, la Corée et la Chine propre a\ic le Japon
;

elle offre donc une grande variété de climats; et

pour ce qui est de la région occidentale, ce que

nous avons dit suffit, nous le croyons, pour la dis-

tinguer nettement des autres.

Indiquons maintenant les hauteurs des princi-
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paux sommets asiatiques, d'après les évaluatioïis fi^

M. de Hum))oldt: w.
^ ' Bauieur.

Dhawalagiri (Himalaya). 4,390 toîsM.

Jawî^hir (irf.) ^. . . . . 4,026

iPetcha ou Hamar (Chine) 3,286 -

Ëlbours (cime du Caucase) 2,795 •

j

Pic sur la frontière de la Chine 2,634

Plateau de Dabaj 2,334

Hauteur moyenne des passages de l'Himalaya. 2,46^ '
'

'

Mont Olympe (Ararat) , 1,900 '

Mont Ararat (Arménie 1 ,800 ,

Altaï (Tartarie). . 1,678

Awatscha (volcan du Kamtschatka) 1,501 ,i

Mont Liban 1,500

Tum-el-Mazeb 1,482

Montafrne de Me-Lin. » 1,283

;
Pic de Jesso (Japon) 1^181

Pic d'AdaiQ (Ile de Ceylan). . ......... 1,166

Petit Altaï 1,093

Mont Ida (Turquie d'Asie) 907 ; |

Le Cobi ou Gobi ou Shamo 550

Plateau de Mysore 400

Mont Thabor. ' 313

La hauteur moyenne des cols des monts Himalay.^

est de deux mille quatre cent soixante-deux toises ;

c'est précisément celle du Mont-Blanc, c'est aussi la

limite des neiges perpétuelles en Amérique sous

1 equateur; et lelévation de la métairie d'Antisana,

près du ohimborazo, n'est ici inférieure que d'en-

viron trois cent cinquante toises. Le désert de Cobi

ou Gobi n'a guère que deux cents toises de moins en

élévation que la plus haute montagne des Vosges. Au

jf^
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tiotijB ^e

auteur.

)90 toises.

)2G

586 ' •

95

!34
^

134

ei '• '
^

'00 .':

ioo ,

»oi y,:

,

i

;oo

182

181 ..:;
,

166

)93
.'*'"•'

K)7 ^1
i50

'

iOO '•
'

(13 .'.

imalay^

toises ;

aussi la

ue sous

Qtisana,

le d'cn-

ie Cobi

Loins en

sges. Au

-i?a

surplus, il est en Asie iies lieux habités à une hau-

teur très remarquable au-dessus du niveau de la

mer; cette hauteur est de près de douze cents toises

pour la ville de Beidara au Thibet, de neuf cent

quarante-une toises pour le village de Kergen au

Caucase, et de six cent quarante toises pour la

vallée de Népaul dans THimalaya. . , , ,, ;. n

Les diverses chaînes de montagnesque nousavons

indiquées donnent naissance à des fleuves plus ou

moins considérablesn, et auxquels on peut assigner

quatre grands bassins, savoir: le bassin de locéan

Glacial arctique, le bassin du Grand-Océan, celui

de la mer des Indes et celui de la mer Caspienne.

Le bassin de Tocéan Glacial arctique reçoit toutes

les eaux des monts Ourals (versant nord-est), des

monts Altaï ou Algydin et Yablonnoi ; ce bassin

,

qu'on peut appeler septentrional, comprend toute

la Sibérie où coulent trois principaux fleuves:

1 "l'Obi, qui descend des petits Altaï, reçoit l'Irtyche

près de Tobolsk, et va former un vaste golfe dans

ledit océan Glacial sous les 67"" degrés latitude nord

et 66'' degrés longitude est; 2" l'Iénisseï, qui arrive

des monts Khang-Gaï dans l'empire chinois et dé-

bouche par 70 degrés latitude nord, et 85 degrés

longitude est; 3" la Lena, qui naît aux monts Baïkal

ou de Daourie et débouche par 75 degrés latitude

nord, et 125 degrés longitude est. '
, .^

A l'orient se présente le bassin du Grand-Océan

3»>
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OU Tensemble des eaux qui se rendent dans cette

mer; bassin limité au nord par les montsYablonnoi,

à l'ouest par la face orientale du grand plateau asia-

tique, et au sud par la longue chaîne méridionale

des monts Himalaya, qui descend vers les contrées

au-delà du Gange, jusqu'au détroit de Malacca. Les

fleuves principaux qui se rendent dans ce bassin,

comprenant toute la partie orientale de l'empire

chinois avec toute la presqu'île au - delà du Gange

,

sont: ITAmour ou Amur, ou Saghalien, ou encore

Helong-Kiang , c'est-à-dire le Noir, fleuve important

formé par la réunion du Keroulan ou Argoun avec

la Chilka, fleuve Amour, appartenant presque tout

entier à l'empire chinois, une faible portion seule-

ment de son cours supérieur étant comprise dans

l'empire russe, qui, par la mer d'Ochotsk, touche

aussi au pays des Mantchoux, dans lequel passe ce

grand fleuve ;
2" le Houang-Ho ou fleuve Jaune, se-

cond fleuve de la Chine, lequel prend sa source

dans Je pays des Mongols du Khoukhoii-Noor , et

qui, après avoir arrosé toute la Chine septentrio-

nale, entre dans la mer Jaune; 3* le Kiang, c'est-à-

dire fleuve par excellence, ainsi nommé parce qu'il

suit le plus grand courant d'eau de l'empire chinois,

et même, à ce qu'il paraît, un des plus grands

fleuves du monde, car il traverse leThibet oriental

et toute la Chine centrale pour se jeter par une

large embouchure dans la mer Orientale ;
4" le Me-
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Kom ou Gamboge, qui coule entre l'empire d'Anam

et le royaume de Siam , et leMei-Nam , fleuve siamois

qui longe les frontières méridionales chinoises.

Au sud se présente le bassin de la mer des Indes,

qui, comprenant la partie occidentale de la pres-

qu'île au-delà du Gange, l'Inde en-deçà du Gange

,

l'Afghanistan, laPerseetlaTurquie asiatique, reçoit:

1" riraouaddy, fleuve arrivant du Thibet, et qui,

après avoir parcouru l'empire birman, débouche

dans l'archipel de Mergui
,
pour y former un des

plus vastes deltas de l'ancien continent; 2^ le Bra-

mapoutré, qui descend également du Thibet pour

venir déboucher dans la partie orientale du golfe

de Bengale; 3" le Gange ou fleuve par excellence,

qui descend des monts Himalaya V passe à Bénarès,

et vient se jeter également par plusieurs embou-

chures dans le golfe du Bengale; 4** le Sinde ou

l'Indus, appelé aussi Mita-Moran ou fleuve Doux,

second fleuve de l'Inde , contrée à laquelle il a donné

son nom , fleuve qui a sa source dans le versant

septentrional de l'Himalaya, parcourt le petit Thibet

et toute l'Asie occidentale, pour apporter le tribut

de ses eaux dans le golfe d'Oman.

A ce même bassin méridional des fleuves asiati--

ques, nous pouvons rattacher le golfe Persique,

dans lequel se décharge en plusieurs bras l'Eu-

phrate et le Tigre, après s'être réunis peu loin de

ce golfe, pour former le Chat-el-Arab , c'est-à-dire
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la rive des Arabes. UEuphrate est le plus considé-

rable des fleuves qui arrosent TAsie ottomane, et il

rappelle de grands souvenirs historiques, entre

autres , Tempire de Babylone.

Enfin , sur la limite occidentale de TAsie se trouve

le bassin de la mer Caspienne et du lac Aral, qui

comprend le Turkestan et une faible partie de

l'Afghanistan,, ainsi que la Peji^se, pour former le

dépôt des <eaux des monts Parapanisan au sud,

Tarbagataï à Test , et Kirghis au nord. Ce bassin re-

çoit le Syr-Deria ou Daria, et l'Amu-Daria ou Gi-

hon, qui", de la Boukharie, débouche dans le lao

Aral; et le Kour ou Cyrus, ainsi que l'Araxe, tribu-

.

taires de la mer Caspienne.

Le cours de tous ces principaux fleuves asiati-

ques est plus ou moins considérable : avant d'arri-

ver à la mer Glaciale arctique, l'Obi, l'Ienisseï et la

Lena ont parcouru chacun près de huit cents lieues;

avant d'atteindre le Grand-Océan , le trajet de l'A-

mour a été d'environ six cents lieues; celui du

Hoang-Ho, de six cent cinquante lieues; celui du

Kiang, de sept cent quarante fieues; comme aussi

le Camboge et le Mei-Nam ont fait, le premier six

cents lieues , et le second cinq cents. Le trajet depuis

leurs sources jusqu'à la mer des Indes, a été pour

riraouaddy, de quatre cent soixante lieues; pour le

Bramapoutre, de quatre cents lieues; pour le

Gange, de cinq cents; pour Tlndus, de quatre

^ik

'I

I
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cents. Enfin, à l'occident le Syr-Deria a parcouru

deux cent trente lieues; le Gihon, cent soixante; le

Kour, deux cent soixante; TAraxe, qui se joint au

Kour, arrivant de la pente orientale du Caucase,

cent cinquante, tandis que TEuphrate et le TiQve,

arrivant de l'Ararat^ ont fait, le premier environ

quatre cents lieues , et le second deux cents.

Tels sont les grands cours d'eau de l'Asie. Il faut

citer, en outre, ses grands réservoirs liquides ou

lacs, lesquels se distinguent généralement par leurs

eaux salées, saumàtres ou sulfureuses. Plaçons en

première ligne la mer Caspienne ou mer d'Hyrea-

nie, qui, étant sans issue visible, forme le plus grand

lac, non-seulement de l'Asie, mais de tout le globe;

situé entre la Tartarie indépendante et la Perse, et

à l'est de la Russie européenne, il a seize mille huit

cent cinquante lieues carrées et trois cents lieues de

long sur cinquante-deux à cent soixante de large;

ses eaux sont très salées et ses rives extrêmement

poissonneuses. Le lac d'Aral ou mer d'Aral, qui vient

ensuite, a douze cent quatre-vingts lieues carrées

^

soixante de long sur vingt- cinq de large, et se

trouve à soixante-quinze lieues est de la mer Cas-

pienne; il reçoit notamment le Gihon ou l'Oxus,

ainsi que nous l'avons vu tout à l'heure. Dans la

Palestine on remarque le lac Asphaltite ou la mer

Morte, dont les eaux bitumineuses recouvrent une

étendue d'environ soixante lieues. Dans le Turkes-
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tan on cite le Kuban-Koulalc ou le Temour-Tou;

dans la Mongolie, le Khoukhou-Noor, et dans le

Thibet, le Terkiri. Nous passons sous silence le lac

Baïkal, qui n'est point salé, et qui a cent quarante

lieues de long sur dix à vingt de large; la non sa-

lure de ses eaux n'empêche pas les Russes de lui

donner le nom de mer, peut-être à cause des vio-

lentes tempêtes auxquelles il est sujet.

Nous venons d'esquisser les montagnes de l'Asie

et les fleuves qui en descendent, ainsi que les lacs

principaux de ce continent; examinons rapidement

ses productions, ses animaux et ses habitans, pour

donner une idée de son ensemble physique et

social. ;i - •• ,.'. • : ,; r^:.- • . ^ .. -^j-'f" '< /.,.

L'Asie est généralement dotée d'une végétation

très riche et très variée, soit à cause de l'étendue

de son territoire, soit parce qu'il réunit tous les

climats; cette végétation , depuis les plantes les plus

chétives du littoral des mers arctiques jusqu'aux

superbes arbres des Indes orientales
,
présente tous

les intermédiaires; il est même des contrées où l'on

trouve à la fois la végétation polaire et la végétation

équatoriale, phénoiqène qu'on remarque notam-

ment sur la haute chaîne des monts Himalaya. Ce-

pendant la plupart des autres pays de l'Asie offrent

chacun une végétation propre et homogène, ce qui

a déterminé plusieurs géographes à la considérer

séparément et par grandes régions, qui n'ont pas,

I



iir-Tou;

dans le

ce le lac

quarante

non sa-

îs de lui

des vio-

de l'Asie

e les lacs

pidement

ins, pour

^sique et

égétation

l'étendue

tous les

is les plus

usquaux

tente tous

les où l'on

égétation

e notam-

ilaya. Ce-

ie offrent

le, ce qui

onsidérer

l'ont pas,

VOYAGES EN ASIE. 15

il est vrai, de limites précises. M. Balbi a adopté,

sous le point de vue botanique, quatre régions,

savoir: la région sibérique, la région chinoise et

japonaise, la région arabico
-
persique et la région

indique ou de rindostan. - - . '. .•,.:,

Sous la dénomination de région sibérique sont

renfermées les immenses contrées qui s'étendent

depuis les monts Ourals à l'occident, jusqu'à la mer

du Kamtscliatka k l'orient, et depuis la mer Glaciale

jusqu'aux frontières de la Chine et aux montagnes

qui bordent le Tliibet. Toute l'étendue de territoire

entre la Russie d'Europe et le fleuve Ienisseï offre

dans ses productions une physionomie européenne.

A l'est de ce dernier fleuve on commence à remar-

quer la nouveauté des plantes et l'étrangeté de la

contrée; ce n'est plus comme dans la partie occi-

dentale une terre où çà et là s'élèvent des collines

et quelques sommités, c'est un pays traversé par de

hautes chaînes de montagnes, entre lesquelles se

développent de vastes plaines ou de fertiles vallées.

Il n'entre pas, au reste, dans notre plan de rappeler

ici en détail les richesses botaniques de cette con-

trée asiatique, laquelle offre également plusieurs

climats; une telle nomenclature est du ressort des

voyages ou traités spéciaux, et ne doit pas entrer

dans une revue sommaire, qui ne peut embrasser

que les faits généraux. • , .. ..

La région qui comprend l'empire chinois avec la
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Cocliinchinc et le territoire japonais, a une floi^e

non moini variée; seulement. elle est moins riche

en plantes analoj^ues h celles de l'Inde et beaucoup

plut en végétaux de la Sibérie. Aux environs de Pé-

kin les plantes herbacées sorit pour la plupart les

mêmes que celles des environs de Paris; mais dans

la Chine méridionale on rencontre des plantes qui

lui sonttout-ft-fait propres: c'est là que croit l'arbre

à thé, indigène en Chine, comme le poivrier aux

Moluques et le cafier en Arabie. - i-

La région arabico-persique se confond un peu

avec celle de l'Arabie méridionale et occidentale

,

excepté dans Ir partie située entre la mer Caspienne

et la mer Noire, où de hautes chaînes de montagnes,

comme le Caucase et leTaurus, offrent des végétaux

particuliers. Le Liban nourrit de même un nombre

de plantes que l'on ne retrouve point ailleurs ; le

cèdre, par exemple, lui est particulier. La flore de

l'Arabie se lie avec celle de l'Egypte; l'Arabie est le

pays de l'encens et des parfums, ainsi que du café,

<iomroe nous l'avons dit tout à l'heure.

Enfin la région de l'Inde est là région par excel-

lence des productions luxuriantes; en effet, c'est

dans plusieurs endroits le luxe de la magnificence et

toute la majesté de la nature la plus féconde : c'est là

que se balancent le palmier éventail et le tek, rival

du chêne européen. I^'Asie d'ailleurs est couverte de

forêts tellement vastes qu'on n'a pas même songé à

à
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leur donner de nom. Outre le tek et le palmier,

les arbres particuliers à ce vaste continent sont

le cocotier, le laurier camphre, le sébifère ou

arbre h suif, le bananier, le mûrier, le bois odorant

de sandal, le bois de rose, le bois d'aigle, le coton-

nier, le cannellier, le bois de Gamboge, etc. Toutes

les céréales sont cultivées en Asie, mais particuliè-

rement le riz dans l'Inde, où l'on remarque, en

outre, parmi les plantes qui servent habituellement

à la vie des hommes, l'ananas et l'igname.

L'Asie possède des mines d'or, et l'on trouve ce

rainerai en poussière dans des sables, ou en pail-

lettes dans des rivières. Elle a des mines d'argent,

d'étain, de plomb, de cuivre, etc. Elle a le mer-

cure, le sel gemme, le borax, le soufre, l'alun, le

sel ammoniaque, le vitriol, le nitre, le natron, l'ar-

senic, l'antimoine, le kaolin, terre que l'on emploie

dans la fabrication de la porcelaine; elle offre toutes

les espèces de pierres précieuses, entre autres, le

diamant, le saphir, le rubis, l'améthyste, la jacinthe
i

lebéril, la chrysolite, l'opale, l'onyx, la turquoise,

le lapis-lazuli, la cornaline, l'agate, etc.; enfin les

montagnes de l'Asie renferment des marbres, du

porphyre, du jaspe, et toutes les substances que

l'on trouve en Europe. i - ^ . t ,

,

En ce qui regarde les animaux, l'Asie offre éga-

lement une grande variété. On trouve des chevaux

sauvages dans les steppes ou plaines immenses de
XXXI. 2
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la Boukharie et du pays des Kirghis. Le cheval arabe

est renommé, mais le cheval mongol, tacheté cornme
le léopard , n est pas moins remarquable : en général

les chevaux asiatiques sont petits dans beaucoup de

contrées; mais leur vivacité prouve la force des

végétaux, dont ils se nourrissent et la chaleur de

l'air qu*ils respirent. L'Asie a de belles espèces

d*ànes, et des chèvres qui fournissent le beau duvet

dont on fabrique les riches tissus fameux sous le

nom des châles de Cachemire.Tous les animaux do-

mestiques sont communs, excepté le mouton. Le

buffle, le chameau et le dromadaire sont en même
temps des animaux domestiques et des animaux

sauvages. Leléphant se montre surtout dans Tinde,

au-delà du Gange, où il en existe de blancs que

l'on recherche particulièrement à Siam, où cet

animal est presque l'objet (Vim culte. On regarde

comme tout-à-fait sauvages le rhinocéros, le singe,

l'antilope et quelques autres espèces.

Les tigres qui apparaissent dans la Sibérie sont

originaires de la Mongolie, où l'empereur de la

Chine leur fait une chasse annuelle; mais la plus

grande espèce de tigres vit dans les jungles de

rinde, où ce quadrupède sanguinaire et crud r

conservé toute sa férocité. Le Caucase moTHre ]v:

bouquetin; l'Arabie, le chameau à une boo^c, la

Bactriane, le chameau à deux bosses. La presqu'île

arabiqae e iA Perse doivent aux lions, aux pan-
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Les forétP de la Sibérie recèlent <rinnombi'a))Ies

troupes de rennes, de loups, d'élans, de icnards,

dours, de martres et de zibelines; mais, nous le

répétons, le tigre indien est lanimal le plus redou-

table de TAsie, qui nourrit également les plus

grands rentile-^ du monde connu. L'Asie est encore

le pays du Kiismi et de l'argus; on y voit de même

le ppon, et l'autruche parcourt l'Arabie, afin de

témoigner que l'Afrique n'est point sa seule patrie.

Enfin, les insectes, les chenilles qui produisent la

soie, les papillons brillans et les cigales criardes

comptent de riches espèces en Asie, où des rivages

comme ceux de l'Inde recèlent les huîtres à perles

que des plongeurs vont arracher au fond de la

mer. '
' ' ' ;

-^

En ce qui touche les races humaines, plusieurs

géographes les ont classées d'après la diversité des

langues. M. Baibi donne à cet égard une classifica-

tion dont nous rapporterons ici quelques traits.

La famille sémitique comprend les Juifs et les

Arabes. Les Juifs sont répandu^ sur la plus grande

partie de l'Asie, notamment dans l'Asie ottomane

et en Arabie, ensiàite dans l'Inde, la Perse et le

'^''jrkestan. Les Arabes forment le peuple le plus

puissant de cette famille; ils occupent presque toute

l'Arabie, la plus grande partie de la Syrie et de la

Mésopotamie, une pMirtie du Khouristan , et le Fars
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dans le de Pei et sont établi qiiel-royaume de rerse, et sont etaDiis en

ques localités sur les côtes de Malabar et de Coro-

mandeK dans l'Inde, ainsi que dans le Turkestan

indépendant et dans la région du Caucase. La fa-

mille géorgienne se compose de Géorgiens, qui

habitent la Géorgie; de Mingréliens, qui occupent

la Mingrélie; de Souanes, qui occupent la Souha-

nétie dans l'Asie russe; et de Lazes, établis le long

de la mer Noire, depuis Trébizonde jusqu'au Tcho-

rokh. La famille arménienne forme la grande masse

de la population de l'ancienne Arménie, et se trouve

aussi dans quelques parties de la Géorgie et de la

Perse. Les Abasses occupent la Grande-Abassie , dé-

pendante de l'empire russe.

La famille persane se compose : V des anciens

Perses ou Guèbres, dont le plus grand nombre vit

à Surate et à Bombay, dans l'Inde, à Jezd, en Perse;

2" Des Tadjiks, plus connus sous le nom de Per-

sans, et qui forment encore la masse principale de

la population de la Perse; 3** des Boukhares, qui

sont les habitans indigènes de la Grande-Boukharie,

dans le Turkestan indépendant, et des villes prin-

cipales du Turkestan chinois ;
4° des Kurdes et des

Lours, qui occupent le Kurdistan et le Louristan
;

5** des Afghans ou Pouchtanes, qui dominent dans

le Caboul; 6° des Belouches, qui sont la nation do-

minante du Belouchistan et du Sinde.

Vient ensuite la famille hindoue, une des plus



is en qiiel-

t de Coro-

Turkestan

ase. La fa-

l^iens, qui

i occupent

la Souha-

Jis le long

i'au Tcho-

nde masse

t se trouve

e et de la

)assie, dé-

•

îs anciens

onobre vit

en Perse;

n de Per-

icipale de

lares, qui

loukharie,

illes pfin-

des et des

^ouristan
;

nent dans

nation do-

des plus

VOYAGES EN ASIE. al

nombreuses du globe, et qui occupe la vaste con-

trée de rinde. Elle comprend : 1" les Mongols pré-

tendus, qui sont des composés de Turcs, de Bou-

khares et de Persans; ils parlent Thindoustani et

forment la nation dominante dans l'empire du

Grand-Mogol , ils sont répandus sur la plus grande

partie de Tlndc; 2** les Seikhs, peuple dominant

dans la confédération qui en porte le nom; 3" les

Bengalais, formant la plus grande partie de la po-

pulation du Bengale; 4" les Mahrattes, peuple très

belliqueux de l'Inde; 5" les Gingalèses, qui occu-

pent l'île de Ceylan ;
6" les Maldiviens, qui habitent

l'archipel des Maldives.

La famille malabare comprend les peuples qui

habitent la partie méridionale de l'Inde. Ces prin-

cipaux peuples sont les Malabares, étendus sur une

grande partie du Malabar; lesTamouls, qui habitent

le Carnatic; les Telinga, qui vivent près de la côlc

d'Orissa. La famille thibétaine comprend les ri:onta-

gnards thibétains qui vivent dans les plus hautes

vallées de l'Himalaya. La famille chinoise comprend

les peuples les plus nombreux, non-seulement de

l'Asie, mais de tout le globe; ces peuples forment

la presque totalité de la population de la Chine pro-

prement dite; ils sont également établis le long des

côtes depuis la Chine jusqu'au détroit de Malacca,

où commence la famille des Birmans, qui forme la

nation dominante de l'empire birman, comn^e les
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Siamois peuplent le royaume de Siam et le Laos,

et les Anamites Terapire d'Anam ou la Cochinchine

avec le Tunquin.

La famille japonaise peuple la presque totalité de

Tempire du Japon. La famille tongouse comprend :

1° les Mantchoux, qui depuis 1644 sont devenus la

nation dominante de l'empire chinois et qui occu-

pent la Mantchourie jusqu'au confluent de TOu-

souri avec l'Amour; 2" les Tongouses proprement

dits, répandus sur plus d'un tiers de la Sibérie, de-

puis riénesseï jusqu'à la mer d'Okhotsk. La famille

mongole occupe la Mongolie et une partie du Thi-

bet; elle comprend aussi les Kalmouks ou Olet de

la Dzoungarie, et les Bourètes répandus dans le

gouvernement d'Irkoutsk.

La famille turque renferme, 1° les Osmanlis

ou les Turcs ou Turks proprement dits, formant

la nation dominante de l'empire ottoman; 2° les

Ouzbecks, qui sont le peuple dominateur du Tur-

kestan indépendant; 3° les Touraliens ou Turcks de

Sibérie ;
4° les Turkomans répandus dans les royau-

mes de Kaboul , de Hérat , dans le Turkestan indé-

pendant, dans l'Asie ottomane et dans l'Asie russe

jusque vers le Caucase; 5" lesKirghis répandus dans

les steppes de ce nom.

Il y a encore la famille samoiède que l'on trouve

en Sibérie, notamment depuis l'Iénisseï jusqu'à la

Lena; la famille korièke, que l'on retrouve au



le Laos,

;hmchine

otalité de

imprend :

cvenus }a

qui oecu-

de rOu-

oprement

3érie, de-

^a famille

e du Thi-

[1 Olet de

s dans le

Osmanlis

formant

n; 2» les

n du Tur-

Furcks de

les royau-

tan indé-

Lsie russe

ndus dans

)n trouve

jusqu'à la

'ouve au

VOY* 7S EN ASIE. 23

Kamtschatka ; la famille kourilienne, qui habite

l'archipel des Kouriles, partagé entre les empiras

russe et japonais; enfin la famille malaisienne, qui

forme la masse principale de la population de la

péninsule de Malacca.

La supériorité des races européennes sur les

races asiatiques a mis ces dernières dans le cas

d être envahies par les premières ; c'est ainsi que

les Grecs et les Romains poussèrent jadis leurs con-

quêtes fort avant dans l'Asie. Dans les temps mo-

dernes on a vu d'abord les Portugais occuper toutes

les côtes de l'Inde , en même temps que les Russes

pénétraient dans la Sibérie; plus tard, les Anglais

ont fini par s'emparer de presque toute la pénin-

sule de l'Inde, oii ils ont établi leur domination sur

plus de cent millions d'indigènes. Les Français et

les Hollandais eurent aussi de nombreux comptoirs

sur les mêmes parages; mais aujourd'hui la puis-

sance française y est fort restreinte , et la puissance

hollandaise en a disparu pour régner dans la Ma-

laisie, une des trois grandes divisions de l'Océanie,

ainsi que nous l'avons décrite dans notre XLIir

volume. i... .

En résultat, les caractères distinctifs des races

humaines asiatiques se trouvent principalement

dans la couleur, qui est blanche, jaune et noire avec

une infinité de teints provenus de mélanges nom-

breux. La couleur blanche est plus nombreuse dans
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l'ouest, et la jaune dans lest; la noire est indigène

à Ceylan et dans quelques autres îles. 11 n'y a pas

moins de variété dans la forme des fit^urcs; on re-

marque ici des yeux écartés, là des yeux obliques,

des nez épatés ou écrasés (artificiellement, il est

vrai) sur des faces plates, et beaucoup d'autres sin-

gularités analogues. Les plus belles femmes de la

terre se trouvent en Asie, notamment dans la Min-

grélie, la Géorgie et le Cachemire.'

La polygamie est aussi un des traits caractéristi-

ques des peuples de l'Asie; presque partout un

homme y peut posséder autant de femmes que sa

fortune lui permet d'en nourrir ; et il a sur elles

tout pouvoir. Par un contraste fort bizarre, il existe

en Asie plusieurs contrées au midi et au nord de

l'Inde où une seule femme peut avoir plusieurs

maris.

Sous le rapport des religions, l'Asie est le berceau

de toutes celles de la terre; c'est le domaine des

fables et des illusions ou rêves fantastiques. C'est

en Asie que Moïse jeta les fondemens de la religion

Israélite, et que des siècles plus tard le Socrate de

la Judée mourut pour le «triomphe de l'Évangile

qu'il y avait prêché avec ses disciples; c'est a;: fond

de l'Arabie qu'un prophète guerrier donna l'essor à

son culte nouveau , maintenant professé en Asie par

plus de cent millions de sectateurs. Long-temps au-

paravant l'Inde ava'î vu éclore le brahmanisme e(

i
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le bouddhisme. Aujourd'hui le christianisnoe domine

dans l'Asie russe sous le nom à'église grecque ou

orthodoxe, et compte beaucoup de croyans dans

l'Inde, la Cochinchine, l'Asie ottomane et la Perse,

sous le nom à'église latine ; l'islamisme ou la religion

mahométane est professé par les Arabes, les Perses,

les Afghans et presque tous les peuples turks; le

brahmanisme par les peuples de l'Inde en-deçà et

au-delà du Gange; et le bouddhisme parlesThibé-

tains et les Mongols, ainsi que par les Chinois, qui

ont en outre le culte de Laotzé et celui de Confu-

cius, pendant que les Japonais ont celui de Sinlo.

A l'égard des formes du gouvernement, elles sont

généralement absolues. 11 paraît néanmoins qu'à la

Chine et au Japon le pouvoir est moins oppressif

qu'ailleurs, comme en Perse, par exemple. Dans

rinde, la domination britannique a considérable-

ment adouci la tyrannie de certains rajahs ou princes

despotes.

Les peuples ainsi gouvernés dans toutes les con-

trées de l'Asie dépassent le nombre de six cent mil-

lions; savoir: douze millions en Sibérie, deux cent

millions dans l'empire chinois, quarante millions au

Japon et en Corée, cent vingt millions dans l'Inde

en-deçà et au-delà du Gange; tandis que la Boukha-

rie, la Perse, l'Afghanistan, lesSeiks, l'Asie otto-

mane réunissent plus de soixante millions d'indi-

vidus, et les tribus nomades, leThibet, la Tartarie
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indépendante plus de vingt millions. Toutes ces po-

pulations se classent, pour les religions, à peu près

comme il suit: trois cents'millions de bouddhistes,

cent millions de sectateurs de Brahma, cent millions

de musulmans , vingt millions de chrétiens, et le

reste partagé en une infinité d'autres sectes, comme
le fétichisme, le lamanisme, le judaïsme, le cha-

manisme, etc. Il est inutile d'ajouter que Tislamisme

est professé surtout par les Turks, les Arabes et les

Persans; que le brahmanisme l'est par les Hindous;

le bouddhisme par les Birmans, les Anamites et les

Chinois, etc.

Les langues de tous les peuples de l'Asie sont plus

nombreuses encore que leurs différens cultes
;
parmi

les principales on doit citer l'arabe, le turc, le per-

san, le chinois et l'hindoustani. Toutes les langues

asiatiques se réunissent d'ailleurs en sept groupes,

savoir: la famille des langues sémitiques, laquelle

renferme l'hébreu, le syriaque, l'arabe, l'éthiopien;

la famille des langues persanes avec leurs dialectes;

la famille des langues de l'Inde, comprenant l'hin-

doustani et le sanskrit, cette dernière aujourd'hui

langue morte, et qui est restée la langue sacrée des

brahmes ; la famille des langues transgangétiques

,

comprenant le thibétain, le chinois, le coréen, le

mantchou, le japonais; la famille des langues tar-

tares, comme le tongouse, le mongol et le turk;

enfin la famille des langues sibériennes, comme le

^
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korièke, le samoïède, le kamtschadale et le kouri-

lien ou idiome de l'archipel des Kouriles.

D'après ces généralités, fort incomplètes sans

doute, mais suffisantes pour donner au lecteur une

idée sommaire de l'Asie, nous allons faire connaître

les principaux voyages qui ont été exécutés dans

cette vaste partie du monde , depuis le moyen-âge

jusqu'au xix* siècle; et comme il n'entrerait pas

dans notre plan d'offrir tous ces voyages en leur

entier, il convient d'avertir dès ce moment que

nous nous bornerons, pour la plupart, à une courte

analyse, et même pour quelques-uns à une indi-

cation sommaire.

,.'

%-
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PREMIERS VOYAGES.

TUDELLE.

(1173.)

Un des plus anciens voyages effectués en Asie

est celui de Benjamin Tudelle, qui eut lieu pendant

la seconde moitié du douzième siècle. Tudelle partit

de Saragosse en 1173 pour la Grèce et l'Asie-Mi-

neure; il visita Sidon et la Nouvelle-Tyr, puis Cé-

sarée et Jérusalem. De là il revint à Damas
,
pour

explorer ensuite les villes d'Assur, de Bagdad, de

Tadmor et quelques autres contrées célèbres. Après

ses nombreuses excursions, Tudelle rentra dans sa

patrie où il rédigea lui-même son voyage.

CARPIN.

(1246.)
.

Vers le milieu du Xlll^ siècle deux religieux, Jean

du Plan Carpin et le moine Ascelin furent envoyés

en qualité de légats apostojiques et d'ambassadeurs

de la part du pape Innocent IV, vers les Tariares

et autres peuples orientaux. Ces envoyés avaient

|)our mission de prier les Tartares de cesser les

ravages qu'ils faisaient dans la chrétienté. Jean du

ï!
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PLin Carpin partit d'Italie avec ses compa^rnons en

r;Hm(''e 1240, pour la Russie et ]c pays desTartares.

lii's env'.^yén furent reçus par le prince tartare sur

les confins du pays des Coraans et des Can(][ites; ils

nllèreni ensuite à la cour de Cuyné, où ils furent

témoins du couronnement de l'empereur. Ils re-

mirent *'i sa majesté impériale leurs lettres de

créance, et fu bien acr^ueillis. On les congédia

ensuite en leur faisant cadeau à chacun d'un vête-

ment de peaux de renards.

Carpin décrit le pays des Tartares, en esquis-

sant les mdMirs et coutumes de ces peuples; il fait

connaître cpic tous se rasent sur le front la larjjeur

de trois doi(][ts, qu'ilsépousent indifféremment leurs

proches parentes; que les jeunes frères sont tenus

d'épouser la femme de leur frère aîné mort; qu'en

jjénéral les hommes peuvent prendre autant de

femmes qu'il leur plaît, et qu'il est difficile de dis-

cerner les femmes ainsi que les filles des hommes,

parce que les deux sexes ont les mêmes habille-

mens. I^up reli(];ion admet un Dieu créateur, mais

elle a des idoles et de nombreuses pratiques supers-

titieuse». Si quelqu'un, par exemple, a été tué par

la foudre, il faut que tous ceux qui demeurent dans

son logement passent par le feu, ainsi que la mai-

son et le mobilier. Les femmes sont chastes et dé-

centes. L'ivrojjnerie est en grand honneur, et au

besoin on vit de chair humaine. Les filles et les
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femmcfi «avcnt montera cheval, lancer le javelot,

{];aloper ausHi vite que les hommes, mais en géné-

ral clU'ft se livrent aux travaux domestiques. (>arpin

éniim<>re les pays soumis h la domination tartare,

il indique la manière dont ces peuplades font la

guerre, et le» moyens que l'on pourrait employer

pour leur résister.

ASCELIN.

(1247.)

Ascelin était parti avec ses compagnons en 1247;

il se rendit en Perse, et obtint une audience d'un

prince tartare , auquel il présenta les lettres du

pa{)e. Il reçut en échange la réponse du Tartare au

saint- père, et se remit en route pour l'Italie et

Rome.

RUBRUQUIS.

(1253.)

En l'an 1253, époque où Louis IX, surnommé

saint Louis f roi de France, était encore en Syrie,

guerroyant avec les Sarrasins, le moine Guillaume

de Rubruquis fut envoyé par le monarque, en qua-

lité d'ambassadeur, en Tartarie et à la Chine pour

faire des représentations aux princes orientaux,

qui désolaient toujours les états de la chrétienté.

Rubruquis partit de Constantinople le 7 mai de

ladite année 1253, entra dans la mer Noire en

lotïgcant les rivages, et alla trouver vers l'embou-
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chure du Tanais un camp de Tartares, dont il eut

occasion d'observer les mœurs et coutumes, qu'il a

décrites avec quelque étendue dans son récit. Il se

rendit ensuite sur la mer Caspienne et à la cour de

Mangu-Cham, près du fleuve «la^^ag, et obtint une

audience solennelle du Khan , à la cour duquel il

trouva une Femme née à Metz en Lorraine
,
qui avait

été prise en Hongrie, et un orfèvre parisien , nommé

Guillaume Boucher, qui lui dit beaucoup de bien

des Tartares.

Rubruquis décrit les pays voisins de la résidence

de Mangu-Cham, les mœurs et coutumes des peu-

ples, notamment celles des Nestoriens; il donne

entre autres une description détaillée de la ville de

Caracarum , résidence du Khan de Cathay. Le moine

rapporte ses conférences avec les indigènes ; il parle

des sorciers et des devins qu'il trouva parmi les Tar-

tares; il décrit une grande fête qui fut donnée lors-

que le Cham ou Khan lui remit des lettres pour le roi

saint Louis. Rubruquis partit de Caracarum pour

Saray, où il eut à remplir une mission analogue à

celle qu'il venait d'achever. Il franchit ensuite le pays

des Alains et des Lesghis; il voyagea le long du

fleuve Araxe, laissa la Perse à gauche et les monts

Caspiens adroite, pour bientôt passer l'Euphrate,

arriver à Antioche et puis à Tripoli de Syrie et à

Saint-Jean-d'Acre , dernière ville où notre voyageur

trouva le roi de France, et lui rendit compte de
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rambasMade dans laquelle il avait complètement

réussi.

M AN DE VILLE.

(1332.)

Vers Tan 1332, un chevalier anglais, Jean de

Mandcvillc, partit d'Angleterre pour l'Arménie et

employa plus de trente ans à parcourir diverses

contrées de l'Asie, notamment la Perse, la Mésopo-

tamie, la Chaldée, la Tartarie, la Syrie et l'Arabie.

La relation de ce voyageur fait partie de la collec-

tion de Bergeron. Oi y voit que Mandeville était

doué d'un esprit observateur et peu crédule pour

le temps où il vivait; ses récits, en général, ont un

grand caractère de vérité , et, ce qui est très remar-

quable, c'est que dans les pays où il voyageait, il

prenait exactement les mesures avec l'astrolabe;

en outre, ce que tous les voyageurs modernes rap-

portent de la charité des musulmans pour certains

animaux, tels que le^; chiens, Mandeville l'avait déjà

remarqué; il dépeint, au reste, avec une rigoureuse

exactitude, les Tartares et les peuples des contrées

qu'il a parcourues.

Un autre voyageur d'une importance beaucoup

plus grande, à cause de l'étendue de ses explora-

tions et de leurs résultats, doit maintenant nous oc-

cuper : nous voulons parler de Marco-Polo, ieqoel

mérite quelques développemens, et l'on nous saura
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}{ré d'en puiser la substance dans la savante intro-

duction de M. Roux de Rochelle, publiée en 1824,

avec les voyages mêmes, par les soins et aux frais

de la Société de f^éographie f qui a fait de celte pu-

blication le premier volume de sou Hecueii de

f^ofâges ou Mémoires.

MAROO-POLO.

(1269-1295.)

Marco-Polo ou Marc-Paul, Vénitien, qui, avec son

père et son oncle, en 12C9, se mit à parcourir les ré-

gions orientales, et qui, après avoir eu le bonheur

de gagner les bonnes grâces du Khan des Tartares,

put revenir dans sa patrie pour y publier, en 1295, la

relation de ses voyages ', a précédé dans la carrière

presque tous les voyageurs modernes. Il fut jugé

pendant plusieurs siècles, d'autant plus sévèrement

qu'aucun autre observateur ne venait constater

l'exactitude de ses découvertes. Les routes qu'il avait

parcourues en Asie s'étaient, pour ainsi dire, comme
le remarque M. Roux de Rochelle, fermées derrière

lui : les vastes solitudes de la Tarlarie n'étaient tra-

* ' Cette publication manuscrite en l!20â eut lieu en italien , suus

co titre : Délie Marewifflie (tel mondo. La première édition imprimée

parut à Venise en 1496, in-8". Elle fut bientôt après traduite en

différentes langues et insérée dans phisitiurs collections. La tra-

duction, publiée par la Sociétéde géo^^raphie , est en français, dans

le style naïf d'Amyot, d'après un manuscrit de la Bibliothèque

royale. . >
, .
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versées par aucun Européen ; et lorsqu'à la fin du

quinzième siècle on vit renaître le goût des décou-

vertes, ce ne fut plus alors par terre, mais bien

par mer qu'on arriva aux extrémités de l'Asie.

Ce qui avait pu faire prendre le change sur quel-

ques-unes des relations de Marco-Polo, etleurôter

une partie de cette confiance entière qu'elles méri-

taient, c'est qu'il y avait joint quelques traditions

locales où quelquefois l'erreur se- mêlait à la vérité.

Il eût été aisé peut-être au voyageur de séparer un

tel alliage dans des pays où les allégories dénaturent

l'histoire et sont entrées dans le langage habituel
;

en pareil cas, les récits qu'un voyageur rapporte

sur la foi d'autrui sont nécessairement empreints de

merveilleux. L'infidélité ou la négligence des co-

pistes pouvait encore être une source d'erreurs.

Nous avons aujourd'hui à peu près les moyens suf-

fisans pour nous guider dans l'examen de ces sortes

de relations; en effet, d'autres voyageurs plus mo-

dernes ont décrit la plupart des contrées que Marco-

Polo avait parcourues, et ces descriptions ont pres-

que toujours confirmé celles de l'illustre Vénitien.

La comparaison ainsi établie a donc rendu pour

nous plus précieuses les relations de Marco-Polo,

d'autant plus que, si quelques parties ont pu être

vérifiées au moyen de documens plus récens, d'au-

tres j[>arties sont demeurées sans contrôle. Ceci re-

garde surtout la géographie politique. Le système

S
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et la direction des montagnes de TAsie sont toujours

les mêmes, mais les régions centrales renferment

de vastes déserts de sable qui forment autant de

plaines mouvantes abandonnées au caprice des

vents, et dès lors ayant pu ensevelir des cités po-

puleuses, comme aussi détourner le cours de plu-

sieurs rivières. Ces phénomènes, qui apparaissent

sur le plateau de la Tartarie , expliquent ppurquoi

l'on ne retrouve pas aujourd'hui quelques-unes des

cités indiquées par Marco -Polo. Les révolutions

politiques ont rendu bien plus difficile encore la

recherche des établissemens des hommes. Les peu-

ples ont changé de demeures ; plusieurs d'entre eux

ont disparu, d'autres les ont remplacés, et souvent

il n'est plus resté que des vestiges de leur passage :

de là encore l'embarras des modernes pour re-

constituer les lieux tels qu'ils étaient à l'époque où

le voyageur vénitien les a visités et décrits.

Afin de remettre en évidence le service que

Marco-Polo rendit en les faisant connaître, M. Roux

a tracé quelques aperçus généraux sur l'état social

de l'Asie et sur la difficulté de ses communications

avec l'Europe, avant le siècle où notre voyageur

parcourut ces réeions lointaines. Nous citerons

quelques traits de ce beau travail.

« Les anciens avaient établi entre les rives de l'In-

dus et la Méditerranée des relations de commerce

régulières, et l'on employait, pour les favoriser, la
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navi[];atlon des mers et le cours des fleuves. L'Indus

envoyait ses navires dans la mer Rouge et dans le

golfe Persique : les habitansdu rivage en recevaient

les richesses pour les transporter sur le ISil ou pour

remonter l'Euphrate. D'autres communications s'é-

tablissaient entre le lit de l'Euphrate et les ports de

Syrie : chaque branche de commerce était aban-

donnée aux peuples des pays qu'elle traversait; les

Européens venaient recueillir sur le littoral tous

ces tributs étrangers, et ces routes intermédiaires,

où les mêmes objets changeaient de mains plusieurs

fois, faisaient arriver aux nations occidentales les

productions de l'orient, sans que les peuples qui

les envoyaient et ceux qui lés recevaient fussent à

portée de se connaître. > t

« Le commerce de l'Europe avec l'Asie ne fut pas

constant dans sa direction ; mais le système des com-

munications resta le même, et quand les richesses

du midi de l'Asie remontèrent l'indus pour arri-

ver ensuite, avec les eaux de l'Oxus, dans la mer

Caspienne; quand ces relations se prolongèrent

dans la mer Noire, soit à la faveur de l'Araxe et

du Phase, dont les sources se rapprochaient, soit

par la navigation du Volga et par celle du Tanaïs,

qui ouvrit une nouvelle issue au commerce du

moyen-ège, des marciiandises circulèrent dans tous

ces canaux; mais l'isolement des peuples éloignés

fut également remarquable. Les relations avec l'Asie

t

m
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n'amenaient pas un commerce d'échange : les mar-

chandises des Indes, les pierres précieuses, les

perles, les épiceries n'étaient payées en Europe

qu'avec de l'or; et ces rapprochemens que font

naître entre différens peuples les combinyisons de

leur industrie et la facilité de pourvoir mutuelle-

ment à leurs besoins, n'existaient pas encore entre

l'orient et l'occident.

« Ces rapports ce modifièrent dans le moyen-âge,

et les manufactures des républiques d'Italie inon-

dèrent le Levant de leurs productions; mais la plu-

part des entrepôts qui les reçurent étaient placés

sur la rive des mers où les navigateurs et les cara-

vanes se rendaient de différens points. Ce com-

merce, attiré spécialement vers les Indes, n'avait

pas fait les mêmes progrès dans d'autres directions,

et les Européens n'étendaient pas au-delà de l'Oxus

leurs relations avec le centre de l'Asie. Ces der-

nières régions où étaient siluées Khotan, Kerkiftng,

Kashgar et le royaume de Juthiam , avaient elles-

mêmes perdu leurs liaisons habituellesavec la Chine

depuis qu'elles étaient occupées par les Tartares.

Les déserts et les montagnes de l'Asie formaient

ainsi, entre l'orient et l'occident, une large bar-

rière : d'immenses forêts s'étendaient du Pont-Euxin

à la mer Glaciale : toutes les communicatiojis par le

centre des cominens se trouvaient fermées, et les

peuples d'occident n'avaient que de^* idées confuses
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et ne recevaient que des récits fabuleux sur les

pays où leurs armes n'avaient pas pénétré.

« Les grandes nations qui s'élevaient , sans avoir

de relations entre elles vers rextrémité de l'ancien

continent, faisaient également des progrès vers la

civilisation , mais elles ne suivaient pas une marche

uniforme. L'opinion , les idées religieuses variaient

dans leur direction. Le goût, les principes du beau,

les arts d'imitation ne pouvaient pas être sembla-

bles dans les pays où les hommes n'ont pas les mêmes

traits, où les productions de la nature sont diffé-

rentes, où l'esprit s'exerce sur d'autres objets de

comparaison.

«Des situations si diverses plaçaient, pour ainsi

dire, dans un monde nouveau le voyageur qui

avait quitté l'Europe pour se transporter aux ex-

trémités de l'Asie : tout avait changé autour de

lui; les natijns n'étaient plus les mêmes. Partout

se trouve le type original de l'homme; mais l'exer-

cice et la mobilité de la pensée le modifient sans

cesse, et l'être le plus intelligent devient aussi le

plus divers dans ses mœurs, dans son langage et

dans toutes les institutions qui appartiennent aux

différens degrés de l'état social.

« Quel contraste avec les pays civilisés offraient

alors les sauvages plaines de la Tartarie, à travers

lesquelles de nouvelles communications allaient

s'ouvrir! Des peuples nomades s'y multipliaient obs-
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curément; et leurs tribus, souvent réduites à chan-

ger de lieu pour subsister, furent long-temps i»o>

lées et indépendantes. Enfin des chefs ambitieux les

réunirent : le temps les accrut, il les rendit formi-

dables, et tandis que des institutions régulières se

développaient dans les contrées d^Europe et d'Asie

que baigne Teau des mers ou que favorise un ciel

plus doux, tout le centre de lancien continent se

peuplait de nations inqiiiètes et belliqueuses. Les

guerres quelles se firent entre elles ou qu'elles por-

tèrent hors de leur pays devinrent un fléau pour le

monde entier : on n'apprit à les (^nnaitre que par

leurs ravage,". Les grandes migrations qui s'étaient

succédées depuis la décadence de l'empire romain

jusque dans la barbarie du moyen-âge, se renou-

velaient encore; et ces régions méditerranées où la

civilisation ne pénétrait point destinaient à l'Asie

de nouveaux maîtres. »

A l'époque du voyage de Marco-Polo, les plus

récentes de ces conquêtes étaient celles de Gengis-

Khan. Notre voyageur avait été conduit par le com-

merce jusque dans le sein même de l'empire du
Cathay, soumis au Grand-Khan ; il y avait accompa-

gné son oncle et son père, comme nous l'avons déjà

dit, et lui-même fut attaché bientôt au service du
monarque tartare , qui avait alors sous sa domi-

nation tout le centre Je l'Asie, et même tout

Toccident jusqu'aux rives du Volga. Un frère du
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Grand-Khan régnait sur les bord» de l'Oxus, tandis

qu'un autre prince de la lignée impériale étendait

sa puissance des monts Altaï jusqu'en Sibérie. Les

Sarrazins et les Tartares étai<^^t à cette époque la

terreur des autres peuples : les premiers, dont les

forces principales étaient en Egypte, avaient étendu

leurs conquêtes jusqu'au détroit de Gibraltar et

en Espagne, d'une part, tandis qu'à l'orient ils

dominaient en Arabie; les seconds, c'est-à-dire les

Tartares, avaient leurs frontières dak,3 le voisinage

de r4rabie : c'est pourquoi il y eut souvent des

chocs terribles çntre ces deux puissances formi-

dables, qui se disputaient l'empire du monde.

Les croisades des Européens pouvaient mettre

obstacle aux irruptions des Sarrazins, et cette raison

détermina sans doute le Grand-Khan à rechercher

l'amitié des occidentaux. Comme Louis IX était

alors le héros de la chrétienté, et que sa renommée

avait volé jusqu'aux extrémités de l'Asie, les rela-

tions déjà nouées avec le prédécesseur du Grand-

Khan s'ouvrir 3nt entre le roi de France et le nouveau

Khan des Tai'tares; de même Charlemagne en avait

eu avec le calife des Sarrazins. Cublay-Khan confia,

en 1266, au père et à l'oncle de Marco-Polo une

mission auprès du pape, et leur remit des lettres

pour le roi de France et les autres monarques de

la chrétienté. Cette ambassade eut tout le succès

que le prince tartare pouvait en attendre, car une
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nouvelle croisade européenne se prépara contre les

Sarrazins, serrés d'ailleurs de près alors par les

Tartares qui commençaient à épargner l'Europe.

Tandis que ces guerres se perpétuaient sur les

rives de l'Euphrate ou du Jourdain, le Grand-Khan

achevait la conquête de la Chine, dont il prit la

capitale vers l'an 1276. Durant cette expédition

militaire, la cité de Sayanfu, assiégée depuis trois

ans, ne fut enlevée que par l'industrie des Véni-

tiens. Les machines de guerre que la famille de

Marco-Polo fit construire lancèrent dans la ville

des pierres si énormes , que les habitans effrayés

ouvrirent leurs portes aux Tartares. Si Cublay-Khan

ne réussit point ensu'»' j dans la conquête qu'il tenta

du Japon, pays que les voyages de Marco-Polo dé-

signent-sous le nom de Zïpangu, s?s armes furent

plus heureuses dans le midi de la Chine; elles por-

tèrent ses conquêtes jusqu'aux rives du Gange.

En peignant les mœurs de la cour de Cublay-

Khan, Marco-Polo rappelle aussi celles de tous les

peuples tartares. l^ chasse est le premier plaisir

de cette nation guerrière; ils dressent des faucons

et d'autres oiseaux de proie à poursuivre les ani-

maux plus faibles. Des meutes nombreuses atta-

quent les sangliers, les ours et les cerfs. Tantôt on
fait la guerre aux lions et aux tigres, usage que suit

encore aujourd'hui l'empereur de la Chine ; tantôt

on les élève à combattre d'autres bêles auvages. Us
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chameaux portent les bagages des camps; on intro-

duit dans les armées les éléphans qui sont enlevés à

Tennemi; et le souverain emprunte des peuples

qu'il a vaincus les moyens d augmenter ses forces.

C'est particulièrement à la capitale du Cathay et

à celle du Mangi que s'arrêtent les descriptions de

Marco-Polo. A Clémenfu, il fait remarquer toutes

les habitudes d'un peuple conquérant, et k Quin-

say, toutes celles qui tiennent aux arts de la paix.

Cette dernière ville est assise au bord d'un grand

fleuve et coupée par de nombreux canaux. Un lac

s'étend dans l'intérieur; des barques y circulent

sans cesse ; toute l'industrie de l'empire du Mangi

se peint dans la capitale, et l'on y voit un peuple

amolli par les plaisirs de la paix, conservant l'espé-

rance de son affranchissement s'il peut civiliser ses

nouveaux maîtres. Le prince tartare cherchait à fa-

voriser les relations commerciales des peuples qu'il

venait de subjuguer, et Marco-Polo fut chargé par

lui d'une mission pour la Cochinchine et la pres-

qu'île de Malacca. Les notions qu'il recueillit sur la

navigation des mers orientales devinrent la princi-

pale cause de son retour en Europe ; elles détermi-

nèrent Cublay-Khan à lui permettre d'accompagner

par mer les ambassadeurs de ce royaume , qui dé-

siraient avoir un guide pour leur navigation.

Cette circonstance devint pour Marco-Polo une

source d'observations nouvelles. En effet, au lieu
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des pclletcrirs du nord, et de ces tissus d'or et de

soie, chefs-d'œuvre des Orientaux, on de ces por-

celaines chargées de vives peintures. , il remarque

de précieux végétaux qui recouvrent les rivages; le

palmier donne son lait, l'arbre à pain son fruit

,
nourricier; le bétel se mâche, l'opium enivre, la

gomme du mastic rafraîchit, et les épiées donnent

une nouvelle saveur aux aliraens; la terre, si riche-

ment parée des végétaux de l'équateur, cache aussi

de précieux trésors : la topaze, l'améthyste, l'éme-

reude brillent avec les saphirs de Ceyian, les dia-

mans de Oolconde , les rubis des montagnes où le

Gange prend sa source; la perle se pêche dans les

parages de Ceyian et d'Ormus; et tous ces produits

de la terre sont portés sur d'autres rivages, en

ouvrant un commerce immense du golfe Persique

et de la mer Rouge aux états mêmes du Grand-

Khan du Cathay. Marco-Polo trace jusqu'à l'île de

Madagascar, la navigation des Asiatiques du moyen-

âge; il note le phénomène des moussons dans les

parages de l'Inde; il ne va point jusqu'à Madagas-

car, et des rives de l'indus, il rentre dans le golfe

Persique : mais il apprend qu'en naviguant vers cette

île les vaisseaux voguent plus rapidement qu'à leur

retour, et qu'ils seraient emportés par un courant

encore plu» impétueux vers le midi s'ils s'y aventu-

raient. Voilà pourquoi sans doute les anciens navi-

gateurs ne parvinrent pas à découvrir le point mé-
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ridional du l'Afriquo; on croyait qu'un immense

iibîine ('•tait ouvert de ce côté; le siècle des grandes

di'îcouvertes maritimes n'avait pas encore lui.

ÏMH procf'^déH de la navi(;ation et les différentes

formes iU", hAtimens, connus des Asiatiques, sont

rappelés dans les relations de Marco-Polo. En dé-

crivant le lac de Quinsay, ou les fleuves et les ca-

naux (|ui traversent le Man(;i, il indique les bateaux

larij^es et sans carène qui glissent sur les eaux et

traversent les bas-fonds; il fait connaître que les

navires qui se rendent des rivages de l'empire du

Catbay dans la mer des Indes portent quatre mâts

et neuf voiles, qu'ils ont un double pont pour les

logemensdes passagers, et peuvent recevoir jusqu'à

trois cents hommes d'équipage; il dit que les navires

d'Ormus, plus légers, n'ont qu'un mât et qu'une

voile. Il nomme plusieurs parages de la mer des

Indes, d'où l'on n'aperçoit plus l'étoile du nord qui

servait de guide aux mariniers; il désigne les lieux

où elle reparaît, ceux où elle s'élève plus ou moins

sur l'horizon, et il donne ainsi l'indication approxi-

mative de quelques latitudes. Nulle part il ne fait

mention de la boussole, ce qui porterait à croire

que les Orientaux n'en connaissaient pas encore

l'usage. KuKn, Marco-Polo décrit les îles où les pi-

rates dressent aux navigateurs un grand nombre

de pièges, » parle de Socotora, où la pêche de la

baleine était alors très active.
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Dans cette partie de son ouvrajje le voyajjeur

iiu'le quelques traditions fabuleuses, entre autres

celle de l'oiseau ruch et les jjriffons. Il profite de

son séjour en Perse pour décrire les peuples qui

iiabitent ceUe contrée, et si son livre n'est pas tou-

jours conçu dans un ordre clironolo}jique, il n'est

pas moins une source féconde, au moyen de la-

quelle on a pu remplir en histoire et en géogra-

phie un grand nombre de lacunes.

Rappelons rapidement dans ce précis quelques-

uns des détails personnels de notre voyageur, en

nous aidant encore des excellentes remarques de

M. Roux de Rochelle.

Vers l'an 1250, le commerce des Vénitiens avait

attiré à Gonstantinonle l'oncle et le père de Marco-

Polo. Ils se rendirent en 1256 près du Khan des

Tartares qui occupaient les rives du Volga; mais la

guerre qui survint entre ces peuples nomades

obligea les de^x Vénitiens à quitter précipitam-

ment les états de Barka, où ils s'étaient arrêtés, et

ils passèrent à Bokhara, vers le sud-est de la mer
Caspienne. Leur commerce les retint pendant trois

ans dans cette contrée. Ils eurent dès lors le temps

d'étudier la langue et les mœurs des Tartares, et

cette double connaissance leur permit de se rendre

ensuite près de Cublay-Khan, dont la souveraineté

s'étendait sur la plus grande partie de l'Agie

Après vingt ans d'absence, ils revins ^ Ve-

1
1*;.
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nise; ils avaient quitté leur patrie quelques mois

avant la naissance de Marco-Polo. Celui-ci, qui avait

perdu sa mère dès le berceau, connut alors sa fa-

mille pour la première fois. Le père et Toncle de-

vaient retourner en Asie: Marco voulut les suivre,

et ils consentirent à l'emmener avec eux. Le voyage

dura trois ans, et les trois Vénitiens ne parvinrent

que sur la fin de 1274, à Clémenfu, résidence de

Cublay-Khan. Marco-Polo fut attaché au service de

ce prince, et justifia par une (^rande activité et un

grand dévouement la confiance du monarque. Les

intérêts de l'empire et de nombreux voyages oc-

cupèrent les plus belles années du nouveau favori;

et quand il reparut en Europe en 1295 après avoir

parcouru les îles et les rivajïes de la merdes Indes,

ses récits attirèrent l'altentioti ues Occidentaux sur

les contrées lointaines qu'il y décrivait, et qu'aucun

Européen n'avait observées avant lui.

Marco-Polo ne jouit pas long-temps du repos que

ses voyages et ses importantes découvertes sem-

blaient devoir lui mériter : quelques mois après

son retour, une guerre éclata entre Venise et Gênes;

une flotte génoise parut devant les lagunes; le doge

de Venise arma en liàte une escadre de quatre-

vingt-dix galèreii, *- Marco-Polo eut le comman-

dement de l'une d'elles. T^es Vénitiens perdirent la

batailleJe doge et Marco-Polo, ce dernier griève-

mentm^mié , tomb<èreut au pouvoir du vainqueur

I



slques mois

ci, qui avait

alors sa fa-

L l'oncle de-

t les suivre

,

X. Le voyaj^e

; parvinrent

•ésidence de

u service de

ictivité et un

marque. Les

voyages oc-

veau favori;

après avoir

srdes Indes,

identaux sur

et qu'aucun

lu repos que

ivertes sera-

mois après

iseet Gênes:

mes; le doge

1 de quatre-

le comman-

perdirent la

'nier griève-

Li vainqueur

PREMIEUS VOYAGKS. ' 47

qui les conduisit à Gènes comme prisonniers de

guerre.

La détention de notre voyageur dura quatre

années, pendant lesquelles il rédigea sa relation

avec les matériaux qu'il fit venir de Venise. Cette

relation fut bientôt répandue au loin, et mit le

sceau à la célébrité de son auteur. Il est surabon-

dant de répéter ici que la première édition ne fyt

imprimée que deux siècles après l'apparition des

manuscrits originaux.

Pour compléter les détails que nous avons pu

recueillir sur Marco-Polo, nous aurons recours à

l'article inséré par M. Walkenaerdans la Biographie

universelle : en voici la substance.

D'après ce savant géographe, la relation des

aventures et des voyages de Marco-Polo exerça

une grande influence sur les progrès de la naviga-

tion et du commerce. Auparavant on ne soupçon-

nait pas l'existence d'un en^pire a....^si vaste que

celui de Gcngis-Klian ou À^ ses héritiers, empire

qui s'étendait depuis i^ «lonts Altaï jusqu'aux

monts Himalaya; depiMs la mer du Japon jusqu'à

lu nier Noire; deputs l'embouchure de l'Amour

jusqu'à celle de la Vistule; depuis l'île de Sumatra

jusqu'à l'ile Saghwlien. Ce fut alors que l'on eut

pour la première fois connaissance de ces plaines

du nord de l'Asie, que les anciens désignaient sous

le nom vague de Scythie; alors se révélèrent les

ij^

m

é
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grandes et riches contrées qui terminaient à l'orient

cette partie du inonde ; alors aussi la cour de Rome,

qui avait tant à redouter de la puissance des Sar-

razins, songea à leur opposer celle des Tartares-

Mongols, plus redoutable encore. C'est dans ce but,

ainsi que nous l'avons déjà dit , que furent envoyés

auxdifférens princes mongols, encore indécis entre

leur idolâtrie et le mahométisme, de pieux mis-

sionnaires chargés de mettre les Tartares dans les

intérêts de la chrétienté : telles furent les missicns

de Carpin, d'Ascelin et de Rubruquis, lesquelles

préparèrent la voie des découvertes à Marco-Polo.

Ainsi que nous avons eu déjà occasion de l'an-

noncer plus haut, et comme la relation elle-même

de Marco-Polo l'a établi , des deux Polo qui parvin-

rent les premiers dans le Cathay, et qui en étaient

revenus sans accident, l'un était l'oncle et l'autre le

père de Marco. Ils l'emmenèrent avec eux lorsqu'ils

repartirent pour la Mongolie, avec des lettres de

créance du pape Grégoire X. Ils allèrent à Balkh,

où ils séjournèrent une année; ils gravirent ensuite

les monts Belour, atteignirent la ville de Kaschghar,

employèrent trente jours à traverse.- le désert de

Cobi, pénétrèrent en Chine, et arrivèrent enfin à

la cour du Grand-Khan, auquel ils remirent les

lettres et les présens du Saint-Père. L'empereur

mongol s'attacha le jeune Marco-Polo, qu'il chargea

des missions ou voyages dont nous avons parlé.
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Après dix-sept ans de résidence au Cathay, nos

trois Vénitiens obtinrent du Grand-Khan, non sans

beaucoup de peine, la permission de revenir dans

leur patrie , en profitant de l'envoi que le monar-

que fit d'une de ses petites-filles au souverain de le

Û Perse, qui lui avait demandé une épouse du sang

impérial.

La voie de leur retour fut, non plus celle de

terre, mais celle du littoral asiatique. Ils longèrent

les côtes de la Chine, traversèrent le détroit de Ma-

lacca, furent retenus cinq mois, à cause des mous-

sons, dans nie de Sumatra, abordèrent aussi dans

^ l'île de Ceylan , doublèrent le cap Comorin ,

côtoyèrent quelque temps les rivages du Malabar^

traversèrent l'océan Indien, et abordèrent à OrmuL%

dans le golfe Persique, pour remettre au jeune

prince mongol qui régnait alors sur la Perse la

jeune princesse qui leur avait été confiée. De là ils

passèrent à Tauris , puis à Erzeroum , Trébisonde et

Constantinople , pour arriver à 'Venise , eh l'année

1295, ainsi que nous l'avons déjà marqué.

Ces trois illustres Vénitiens eurent bien de la

peine à rentrer en possession de leur palais, tant

l'âge et les fatigues les avaient tous changés, et tant

ils ressemblaient à des Tartares par leur accoutre-

ment, leur teint hâlé, et même leur langage, qui,

après plus de vingt ans d'absence ou de voyages

,

avait du s'altérer : c'est ainsi qu'en 1835, on a vu le

xxvi. 4
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général Allard , ancien aide-de-camp de Tinfortuné

naaréchal Brune, et maintenant généralissime du

roi de Lahore, reparaître à Saint-Tropez, sa patrie,

et à Paris, avec la barbe pendante et blanche et le

costume oriental.

Nous avons dit que Marco-Polo , durant sa cap-

tivité à Gênes, avait rédigé ses voyages : il parait

qu'il les dicta, ou à un noble génois, ou à un Pisan,

vers Tan 1298, et qu'il en circula dès lors plusieurs

copies. Les uns prétendent qu'il les écrivit en latin

,

mais d'autres soutiennent, avec plus de probabilité,

qu'il les donna dans sa langue maternelle. Il était

né vers l'an 1250, et il mourut à Venise vers l'an

1323, père de deux filles qu'il avait eues en légi-

time mariage avec une noble vénitienne.

Malgré les doutes, si mal fondés, qui s'élevèrent

sur la fidélité de la relation de Marco-Polo , on vit

bientôt enfin, grâce à elle, paraître pour la pre-

mière fois sur une carte du monde, la Tartarie,

la Chine, le Japon, les îles d'orient, et l'extrémité

de l'Afrique, que les navigateurs s'efforcèrent dès

lors de doubler. Le Gathay, en prolongeant consi-

dérablement l'Asie vers l'est, fit naître la pensée

d'en atteindre les côtes, et de parvenir dans les ri-

ches contrées de l'Inde en cinglant directement

vers l'occident, tentatives qui finirent par amener

la découverte du cap de Bonne-Espérance et celle

du Nouveau-Monde. Dans le xviii'' siècle, la rela-
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tion de Marco-Polo servit encore à d'AnyilIe pour

tracer quelques détails sur le centre de l'Asie;

mais aujourd'hui , surtout depuis les découvertes

des Anglais et celles des Russes, la relation du

voyageur vénitien n'a plus pour nous qu'un pur in-

térêt historique. Cette raison nous dispense de la

reproduire dans ce volume. La Mongolie nous est

connue par les relations des missionnaires que la

Russie envoie tous les dix ans à Péking, surtout par

le voyage de Timkovvski; les missionnaires français

et portugais, ainsi que les ambassades anglaises ont

fait connaître la Chine ;"n grand nombre de voyages

ont décrit les Indes et les îles visitées par Marco-

Polo; enfiu ' ' "îux Boukfiaries, que traversèrent

les trois Vc.icîcns, ont été explorées par divers

voyageurs , tels que Mayendorf , Mouraview, Moor-

croft et Alexandre Burnes. Ainsi la reproduction

des voyages faits par Marco-Polo dans ces contrées,

de 1265 à 1295, n'aurait plus d'attrpJt aujourd'hui

que pour l'érudition. Il convient donc que nous

passions à un autre voyageur, en suivant l'ordre

chronologique auquel le progrès de la science

géographique a du nous faire une loi de nous at-

tacher.

PINTO.

(1521.)

Les voyagesdu Portugais Fernand-Mendez Pinto

,

en Chine, en Tartarie, àSiam, au Pégou, et autres



I

il ll^

|i(ii:i

! S

m

il

62 VOYAGES EiN ASIE,

contrées orientales, sont remplis d'aventures extra-

ordinaires, de situations attachantes, avec une suc-

cession continuelle d'inciden:^ heureux et de cruelles

catastrr (hes. Ces voyages furent M'abord recher-

chés avec un empressement inexprimable; il y eut

ensuite un refroidissement, parce qu'on soupçonna

l'auteur d'avoir jeté dans sa relation des narrations

fabuleuses; mais les relations ultérieures l'ont en

partie vengé de cette imputation injuste.

Cependant, comme les aventures racontées par

le voyageur Pinlo roulent presque toutes sur des

• actes de piraterie, et qu'on y trouve fort peu de

détails de géographie ou de mœurs , nous devons
,

d'après le plan que nous avons adopté, nous borner

ici à une courte analyse; les lecteurs qui voudront

une relation plus complète la trouveront dans la

collection des voyages de La Harpe.

Pinto partit de Lisbonne à la fin de 1521, sur

un navire marchand qui fut pris à l'abordage par

im corsaire français près des côtes d'Afrique, et

ramené en Espagne. En 1537, il fit voile de nou-

veau avec le fils du célèbre amiral Vasco de Gama.

Ils se rendirent à Mozambique, et de là vers la mer

Rouge. La flotte eut à soutenir plusieurs combats

avec les Arabes. Pinto, fait prisonnier, allait être

conduit en esclavage, lorsqu'il fut acheté par un

juif et ramené à Ormus, où le gouverneur du fort

portugais paya généreusement sa rançon. D'autres
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aventures le conduisirent à Malacca et dans les

mers de Chine, où un célèbre pirate portugais,

nommé Faria» se livra à de nombreuses dépréda-

tions contre divers pirates et habitans des côtes. En

1540, Pinto se trouvait dans la rivière de Nankin

,

où Faria fit piller plusieurs pagodes. Au retour,

nos intrépides forbans furent assaillis par une

violente tempête qui submergea le bâtiment que

montait le fameux pirate ; Pinto ne dut son salut

qu'à la violence des vagues qui le jetèrent sur la

côte. C'était la dixième fois, peut-être, qu'il se trou-

vait ainsi dépouillé du fruit de pareils brigandages.

En de telles conjonctures, Pinto se mit à voyager

dans l'intérieur de la Chine avec d'autres Chinois

qui le conduisirent à Péking, où il se trouvait en

1544. Le tribunal suprême le condamna à l'escla-

vage pour avoir osé pénétrer dans l'intérieur de

l'empire sans une permission de la cour. Un prince

tartare le prit à son service avec les autres Portu-

gais, compagnons d'infortune de Pinto. Une que-

relle avec des soldats du prince exposa ces mêmes

Portugais à recevoir le fouet, et ils allaient être

condamnés au dernier supplice, lorsque le bruit

d'une invasion des Tartares sur Péking devint l'oc-

casion de la délivrance de Pinto et de ses cama-

rades.

Le Grand-Khan -des Tartares donna aux neuf

Portugais prisonniers une [mission pour la Cochin-
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chine, où ils arrivèrent avec l'envoyé du prince,

après une longue série d'incidens et de périls. De

cette contrée Pinto fit voile pour le pays des Bir-

mans, et prit terre à Martaban , ville maritime bir-

mane, alo' ssiégée par un prince voisin , qui finit

par"s'en|^eiriparer et par y faire un horrible car-

nage. Pinto passa ensuite dans le royaume de Pé-

gou, et fit un long séjour à la résidence du monar-

que, d'où il revint au port de Chatigam, dans lequel

il trouva un navire marchand qui le conduisit à

Ooa.

Pîhto, plus pauvre que jamais, entreprit ericiore

un voyage à la Chine. Il y fut témoin de la ruine

du comptoir portugais de FJampo. Les Portugais,

chassés de ce lieu , se procurèrent un autre établis-

sement dans l'île de Lampacan. C'est là que Pinto

s'embarqua pour le Japon. Arrivé dans cet empire,

il trouva moyen de s'y rendre agréable à l'empe-

reur. Il en obtint des présens considérables, avec

es quels il revint à Goa; il apportait une letlre du

monarque japonais, qui donnait les plus belles es-

pérances de commerce ot d'établissement aux Por-

tugais. Pinto croyait obtenir de grandes récom-

penses de ce service; mais voici comme il termine

son récit.

« François Baratlo, qui avait succédé dans cet in-

tervalle au gouverneur général des Indes, parut

charmé de recevoir une lettre et des présens par
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lesquels il se flatta de faire avantageusement sa cour

au roi de Portugal, «.reslime ce que vous m'ap-

portez, me dit-il en les recevant, plus que l'emploi

dont je suis revêtu, et j'espère que ce présent et

cette lettre serviront à me garantir dcl ecueil de Lis-

bonne, où la plupart de ceux qui ont gouverné les

Indes ne vont mettre pied à terre que pour «e

perdre. » .•
.

^ i • i •.
, .

« Dans la reconnaissance qu'il eut pour ce service

,

il me fit des offres que d'autres vues ne me per-

mirent pas d'accepter; ma fortune, quoique fort

éloignée de l'opulence, commençait à borner mes

désirs, et l'ennui du travail s'était fortifié dans mon

cœur à mesure que j'avais acquis le pouvoir d'y

renoncer; je n'avais plus d'impatience que pour

aller jouir dans ma patrie d un repos que j'avais

acheté si cher. Cependant je profitai de la permis-

sion du vice-roi pour constater devant lui, par des

attestations et des actes, combien de fois j'étais

tombé dans l'esclavage pour le service du roi ou de

la nation , ou combien de fois j'avais été dépouillé

de mes marchandises. Je m'imaginais qu'avec ces

précautions, les récompenses ne pouvaient me
manquer à Lisbonne. Dom François Baratto joignit

à toutes ces pièces une lettre au roi, dans laquelte

il rendait un témoignage fort honorable de ma
conduite et de mes services. Enfin, je m'embarquai

pour l'Europe, si content de mes papiers, que je «

f
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les regardais comme la meilleure partie de mon

bien.

« Une heureuse navigation me fit arriver à Lis-

bonne , le 22 septembre 1 558 , dans un temps où

le royaume jouissait d'u. le profonde paix sous le

gouvernement de la reine Catherine. Après avoir

remis à Sa Majesté la lettre du vice-roi , j'eus l'hon-

neur de lui expliquer tout ce qu'une longue expé-

rience m'avait fait recueillir d'important pour l'uti-

lité des affaires, etje n'oubliai pas de lui représenter

les miennes. Elle me renvoya au ministre, qui me
donna les plus heureuses espérances. Mais oubliant

aussitôt ses promesses, il gardâmes papiers l'espace

de quatre ou cinq ans, à la fin desquels je n'en

trouvai pas d'autre fruit que l'ennui d'un nouveau

genre de servitude, dans mon assiduité continuelle

à la cour et dans une infinité de vaines sollicita-

tions qui me devinrent plus insuportables que

toutes mes anciennes fatigues. Enfin je pris le parti

d'abandonner ce procès à la justice divine, et de

me réduire à la petite fortune que j'avais apportée

des Indes, et dont je n'avais obligation qu'à moi-

même. »

Nous allons présenter une autre série de voyages;

elle comprendra ceux qui ont été effectués pendant

le dix-septième siècle.

à

i

»'*
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THOMAS RHOÉ.

(1015.) ^

Thomas Rhoé fut envoyé au Grand-Mogol en 1 6 1 5,

avec la qualité d'ambassadeur du roi d'Angletene,

mais aux frais de la Compagnie des Indes orientales,

dont le commerce commençait à devenir floris-

sant. La flotte qui portait Rhoé débarqua au port

de Surate, d'où 11 se rendit à Serralia, alors la ré-

sidence d'un des fils de l'empereur. Le prince le

reçut avec civilité, et lui promit de laisser établir

un comptoir anglais dans la ville.

1^^ De Serralia, l'ambassadeur se rendit à Asmlre,

après avoir visité les ruines de Djltour, ancienne

résidence du fameux roi Porus qui fut vaincu par

Alexandre-le-Grand. A Asmlre, où se trouvait alors

le Grand-Mogol, l'envoyé britannique obtint une

audience du monarque. Notre voyageur décrit cette

audience avec de longs détails, qui n'auraient pla^

aujourd'hui le même intérêt, puisque la cour du

Grand-Mogol n'existe plus que de nom. Rhoé ïcçut

le portrait du prince, et fut admis à sa table. Il

l'accompagna à la guerre contre le roi de Décan.

I^s femmes du monarque montèrent sur une cin-



tt'

56 VOYAGES EN ASIE.

quantained'éléphans richeraent équipés. Les princes

et les grands étaient couverts de pierreries, de dia-

mans et de rubis. Rien de plus éblouissant que la

parure de l'empereur, qui monta dans une voiture

construite à l'imitation d'un carrosse d'Angleterre.

Les eunuques se tenaient aux portières avec une

queue de cheval blanc pour écarter les mouches.

Le carrosse était précédé d'un grand nombre de

trompettes, de tambours et d'autres instrumens

mêlés parmi quantité d'officiers qui portaient des

dais et des parasols, la plupart de drap d'or ou de

broderies éclatantes de rubis , de perles et d'éme-

raudes. Derrière suivaient trois palanquins, dont

les pieds étaient couverts de plaques d'or, et les

bouts des cannes ornées de perles. Le bord du

premier palanquin était revêtu de rubis et d*éme-

raudes. Un officier portait un marchepied d'or

brodé de pierreries , et deux autres palanquins

étaient couverts de drap d'or.

Dans un carrosse amené par l'ambassadeur bri-

tannique, et dont l'empereur avait accepté le pré-

sent, se trouvait une princesse favorite, suivie de

quatre-virig*s éléplians d'une parure éblouissante.

Les principaux seigneurs de la cour venaient en-

suite à pied. Rhoé compta plus de mille éléphans

dans le cortège du monarque. Une foule d'esclaves

à pied couraient devant l'empereur pour arroser

le chemin par lequel il devait passer.
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Lorsque les tentes impériales furent dressées,

le Grand -Mogol monta sur un trône portatif et

donna audience; ensuite il se remit en route et se

rendit à l'armée réunie à Goddah. Cette ville parut

à Rhoé une des plus belles et des mieux bâties

de l'Inde; elle est fermée de murailles et située

dans le plus beau pays du monde; la plupart des

maisons y sont à deux étages , ce qui est fort rare

dans les autres villes. On y voit des rues toutes

composées de boutiques remplies des plus riches

marchandises. Les édifices publics y sont superbes.

On trouve dans les places des réservoirs d'eau en-

vironnés de galeries dont les arcades sont de pierre

de taille, et revêtus de la même pierre avec des

degrés qui, régnant à l'entour, donnent la commo-

dité de descendre jusqu'au fond pour y puiser de

l'eau ou pour s'y rafraîchir. La situation de Goddah

l'emporte encore sur la beauté de la ville. Elle est

dans une grande campagne où l'on découvre une

infinité de beaux villages. La terre y est extrême-

ment fertile en blé» en coton, en excellens pâtu-

rages. Rhoé y vit un jardin d'environ deux milles de

long, et large d'un quart de mille, planté de man-
gas, de tamarins et d'autres fruits, et divisé régu-

lièrement en allées. De toutes parts on aperçoit de

petits temples, que les habilans nomment /M^'-o^é;*,

des fontaines, des bains, des étangs et des pavillons

de pierre de taille bâtis en voûte. Ce mélange forme
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un si beau spectacle, qu'au jugement de Rhoé it

n'y a pas d'homme qui ne se crût heureux de passer

sa vie dans un si beau lieu. Goddah était autrefois

plus florissante, lorsqu'avant les conquêtes d'Ëck-

bar, elle était la demeure ordinaire d'un prince

rajpout. Rhoé s'aperçut même en plusieurs endroits

que les plus beaux bâtimens commençaient à tom-

ber eu ruine , ce qu'il attribue à la négligence des

possesseurs ,
qui ne se donnent pas le soin de con-

server ce qui doit retourner à l'empereur après

leur mort.

Rhoé parle du camp impérial du Grand-Mogol

comme d'une des plus admirables choses qu'il eût

jamais vues; son circuit était d'environ vingt milles

d'Angleterre, les rues, les tentes étaient dans un par-

fait alignement, et les boutiques si bien distribuées,

que chacun savait trouver ce qui lui était nécessaire.

Il était défendu d'approcher des pavillons de l'em-

pereur de plus d'une portée de mousquet; cepen-

dant cette défense fut levée pour l'ambassadeur.

La ville que Rhoé visita ensuite fut Calléade, sur

la rivière de Sepeth, peu loin d'Ugen, principale ville

de la province de Mulwa. Calléade était autre fois

la résidence des rois de Manddoah. L'ambassadeur

obtint à la fin son audience de congé, et repartit

pour le Bengale, d'où il revint en Angleterre.
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AVRIL.

(1635.)

Ce fut en 1635 que le missionnaire Avril, Fran-

çais de naissance, partit de Livourne pour aller de

Syrie en Chine par terre. Il débarqua à Alexandrie,

et se joignit à une caravane qui traversait la Tur-

quie d'Asie et l'Arménie pour se rendre vers la mer

Caspienne. Le père Avril séjourna quelque temps

au milieu des Tartares Kalmouks et Noguais, à

l'embouchure du Volga , d'où il fit route par terre

pour Moscou, et de Moscou il voulait se rendre

à Péking; mais la liberté du passage par la Sibérie

lui ayant été refusée, il fi^t obligé de revenir en

Pologne, d'où il repassa par la Moldavie, afin de

retourrier à Constantinople. La relation de ce voya-

geur n'a de remarquable que le zèle évangélique

dont il était animé pCfUr la foi chrétienne.

THÉVENOT.

(1655.)

Vingt ans après le père Avril , un autre Français

entreprit le voyage de Turquie et de Perse : ce

voyageur était Jean Thévenot, qui, dit-on, apporta

le café en France. Il est un des premiers qui ait

donné des détails bien circonstanciés sur la langue,

les mœurs, le gouvernement et l'état militaire des

Turcs. Ses relations de la Syrie , de la Perse et de»
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Indes sont beaucoup moins satisfaisantes; mais on

y trouve encore des particularités qui en rendent

la lecture attachante.

ARVIEUX.

(1653.)

Vers le même temps où Thévenot explorait

l'Asie- Mineure et la Perse, le chevalier d'Arvieux

était envoyé par le roi de France en qualité de

consul à Alep et à Tripoli de Syrie. Ce voyageur

fut à portée de bien étudier le gouvernement, la

religion et les mœurs des différens peuples chez

lesquels il eut à résider : aussi publia-t-il sur la

Syrie des notions étendues que le voyage de Vol-

ney a pu seul faire oublier.

Mais des voyages d'une plus grande importance

vont passer sous nos yeux : ce sont ceux de Ta-

vernier et de Bernier.

TAVERNIER.

Voyage dans l'Indouatan.

(1635-1689.)

Jean Tavernier naquit à Paris en 1 605. Dès l'àgo

de vingt-deux ans il avait déjà parcouru la France,

l'Angleterre, les Pays-Bas, l'Allemagne, la Pologne,

la Suisse, la Hongrie et l'Italie. La curiosité le porta

bientôt au-delà de l'Europe. Pendant l'espace de
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quarante ans, il fit ses voyages en Turquie, en

Perse et aux Indes ,
par toutes les routes que l'on

pouvait tenir. Il faisait un grand commerce de pier-

reries, et ce commerce lui procura une fortune

considérabllB. De retour de ses longs voyages, il

voulut en faire un dernier à Moscou ; mais à peine

arrivé dans cette capitale, il y termina sa vie am-

bulante en 1689, à 1 âge de quatre-vingt-quatre ans.

Son premier voyage en Asie parait avoir eu lieu

en 1635; le second fut entrepr». en 1638, et les

quatre autres se suivirent à peu près dan:" les mêmes

intervalles. Voici la méthode que Tavernier ob-

serve dans ses relations.

11 trace d'abord aux voyageurs la route qu'il a

tenue lui-même dans ses voyages, et il en donne

des itinéraires avec la longitude et la latitude des

villes, d'après les notions qu'il avait reçues des

géographes du pays, fort incorrectes, comme on

peut bien le penser. îl décrit ensuite l'Arménie, la

Perse, et donne une idée des mœurs, du gouver-

nement et de la religion de ces coii^rées; puis i!

entre dans un grand détail sur les routes à suivre

d'ispahan au Mogol, et sur celles qu'il faut tenii*

pour parcourir, tant ce dernier pays que les diffé-

rentes contrées de l'Indoustaii. Suit une descrip-

tion politique et historique du Mogol, fort in-

férieure à celle de Cernier : elle est terminée par

g une excellente notice sur les mines de diamans, et
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sur la munière d'en faire avantageusement le com-

merce. Transportons-nous avec le voyageai dans

ITndoustan, en partant de Surate pour Agra.

Des deux routes âc Surate à Agra, l'une est pur

Brampour et Scrongo, l'autre par Amadabath. 'la

vernier s'étant déterminé pour la première , il passa

par Baloret Kerkoa, et, vint à Navapoura,

Navapoura est un gios bourg rempli de tisse-

rands, quoique le ru fasse le principal commerce

du canton. Il y passe une rivière qui rond son tcï--

ritoire fxoellent. Tout lo riz qui croîl dans cette

contrée ost plus petil de moitié que le riz ordi-

naire, et de^'cnt en cuisant d'une blancheur admi-

rable, ce qui le f;iit estimer particulièrement. On

lui trouve aussi l'odeur du musc, et tous les grands

de l'Inde n'en mangent point d'autre.

De Navapoura , on compte quatre-vingt quinze

cosses jusqu'à Brampour. C'est une grande ville

ruinée, dont la plupart des maisons sont couvertes

de chaume. On voit encore, au milieu de la place,

un grand château qui sert de logement au gouver-

neur. Aureng-Zeb, qui régnait alors, avait com-

mandé long-temps à Brampour pendant le règne

de son père. ï^e commerce est florissant à Bram-

pour. Il se fait dans la ville et la province une pro-

digieuse quantité de toiles fort claires
,
qui se trans-

portent en Perse et en Turquie, en Arabie, au

grand Caire et dans d'autres lieux. Des unes, qui
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sont teintes de diverses couleurs à fleurs courantes,

on fait des voiles et des écharpes pour les femmes,

des couvertures de lit et des mouchoirs. D'autres

s-int toutes blanches, avec une raie d'or ou d'argent

rm borde la pièce et les deux bouts, depuis la lar-

ijeï^f d'un pouce jusqu'à douze ou quinze. D'autres

toiles sont par bandes , moitié coton , moitié d'or

et d'argent, et cette espèce porte le nom d'omis. 11

s'en trouve depuis quinze jusqu'à vingt aunes. En

un mot, les Indes n'ont pas de province où le

coton se trouve avec plus d'abondance qu'à Bram-

pour.

Tavernier avertit que dans tous les lieux dont

le nom se termine par serait , on doit se repré-

senter un grand enclos de murs ou de haies, dans

lequel sontdisposées en cercle cinquante ou soixante

huttes couvertes de chaume. C'est une sorte d'hô-

tellerie fort inférieure aux caravansérails persans,

où se trouvent quelques hommes et quelques

femmes qui vendent de la farine, du riz, du beurre

et des herbages , et qui prennent soin de faire cuire

le pain et le riz des voyageurs. Ils nettoient les

huttes que chacun a la liberté de choisir; ils y
mettent un petit lit de sangle, sur lequel on étend

le matelas dont on doit être fourni , lorsqu'on n'est

point assez riche pour se faire accompagner d'une

tente. S'il se trouve quelque mahométan parmi les

voyageurs, il va chercher dans le bourg ou le vil-

xxxi. 5
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lage du mouton et des poules, qu'il distribue vo-

lontiers à ceux qui lui en rendent le prix.

Seronge lui parut une grande ville, dont les ha-

bitans sont banians, et la plupart artisans de père

en fils; ce qui les porte à se bâtir des maisons de

pierre et de brique. Il s'y fait un grand commerce

de ces toiles peintes qu'on nomme chites^ dont le

bas peuple de Turquie et de Perse aime à se vêtir,

et qui sert dans d'autres pays pour des couvertures

de lit et des nappes à manger. La rivière qui passe

à Seronge donne par le lavage une certaine viva-

cité aux teintures. Pendant la saison des pluies qui

durent quatre mois , les ouvriers impriment leurs

toiles suivant le modèle qu'ils reçoivent des mar-

chands étrangers; et lorsque les pluies cessent, ils

se hâtent de laver les toiles dans la rivière, parce

que plus elle est trouble, plus les couleurs sont

vives et résistent au temps. On fait aussi à Seronge

une sorte de gazes ou de toiles si fines , qu'étant sur

le corps elles laissent voir la chair à nu.

En passant à Baroche, Tavernier accepta un

logement chez les Anglais, qui avaient un fort beau

comptoir dans cette ville. Quelques charlatans in-

diens ayant offert d'amuser l'assemblée par des

tours de leur profession, il eut In curiosité de les

voir. Pour premier spectacle , ils firent allumer un

grand feu , dans lequel ils firent rougir des chaînes,

dont ils se lièrent le corps à nu sans en ressentir

ind(
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aucun mal. Ensuite, prenant un petit morceau de

bois qu'ils plantèrent en terre, ils demandèrent

quel i'ruit on souhaitait en voir sortir. On leur

dit qu'on souhaitait des mangues. Alors un des

charlatans s'étant couvert d'un linceul, s'accroupit

cinq ou sii fois contre terre. Tavernier, qui vou-

lait le suivre dans cette op* ration , prit une place

d'où ses regards pouvaient pénétrer par une ou-

verture du linceul; et ce qu'il 'raconte ici semble

demander beaucoup de confiance au témoignage

de ses yeux.

«.l'aperçu», dit-il, que cet homme se coupant la

chair sous les aisselles avec un rasoir, il frottait de

son sang le morceau de bois. Chaque fois qu'il se

relevait, le bois croissait à vue d'œil; la troisième fois

il en sortit des branches avec des bourgeons; la

quatrième, l'arbre fut couvert de feuilles; et la

cinquième, on y vit des fleurs.»

Dans le petit voyage qu'il fit à Cambaye, il passa

par un village qui n'est qu'à trois cosses de cette

ville, où l'on voit une pagode célèbre par les of-

frandes de la plupart des courtisanes de l'Inde. Elle

est remplie de nudités, entre lesquelles on dé-

couvre particulièrement une grande figure, que

Tavernier prit pour un Apollon , dans un état fort

indécent. Les vieilles courtisanes qui ont amassé

une somme d'argent dans leur jeunesse en achètent

de petites es* !aves, qu'elles forment à tous les exer-
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cicet du leur profession; et ces petites filles, que

leurs maîtresses m(''nent à la pa{][ode dès Tàge (ronze

ou douze ans, regardent eomme un bonheur d'être

offertes à l'idole. '
' '

• '

A l'occasion de la rivière d'Amadabatli, qui est

sons pont, et que les paysans passent^ la nage,

après s'être lié entre Vestomac et le ventre une

)H>au de bouc qu'ils remplissent de vent, il remar-

que que pour faire passer leurs enfans, ils les met-

tent dans des pots de terre dont l'embouchure est

liiuite de quatre doigts, et qu'ils poussent devani

eux. Pendant qu'il était dans cette ville, un paysan

et sa femme passaient un jour avec un enfant de

deux ans qu'ils avaient mis dons un de ces pots,

d'où il ne lui sortait que la léte. Vers le milieu de

la rivière, ils trouvèrent un petit banc de sable,

sur lequel était un gros arbre que les flots y avaient

jeté. Ils poussèrent le pot dans cet endroit pour y

prendre? un peu de repos. Comme ils approchaient

du pied de l'arbre, dont le tronc s'élevait un peu

au-dessus de l'eau, un serpent qui sortit d'entre les

racines sauta dans le pot. Le père et la mère fort

effrayés abandonnèrent le pot, qui fut emporté par

le courant de l'eau, tandis qu'ils demeurèrent à

demi morts au pied de l'arbre. Deux lieues plus bas,

un banian et sa femme, avec leur enfant, se la-

vaient, suivant l'usage du pays, avant que d'aller

prendre leur nourriture, lis virent de loin ce pot
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sur l'eau, et Ih moitié d'une tète (|ui paraissait hors

de 1 emboucliure. Le banian se hâte daller au se-

cours, et pousse le pot à la rive. Aussitôt la mère,

suivie de son enl'ant , s'approche pour aider l'autre

à sortir. Alors U- serpent, qui n'avait fait aucun

mal au premier, sort du pot, se jette sur l'enl'ant

du banian, se lie autour de son corps par divers

replis, le pique et lui jette son venin, qui lui cause

une prompte mort. Deux paysans superstitieux se

persuadèrent facilement qu'une aventure si extraor-

dinaire était arrivée par une secrète disposition

du ciel, qui leur était leur enfant [>our leur en

donner un autre. Mais le bruit de cet événement

s'étant répandu, les parens du dernier qui en furent

informés, redemandèrent leur enfant; et leurs

prétentions devinrent le sujet d'un différend fort

vif. L'affaire fut portée devant l'empereur, qui or-

donna que l'enfant fût restitué à son père.

Tavernier confirme ce qu'on a lu dans JVIan-

deslo , de la multitude de singes qu'on rencontre

sur la route, et du danger qu'il y a toujours à les

irriter. En passant à Ghitpour, assez bonne ville,

qui tire son nom du commerce de ces toiles peintes

qu'on nomme chites, il vit dans une grande place

quatre ou cinq lions qu'on amenait pour les appri-

voiser. La méthode des Indiens lui parut curieuse

On attache les lions par les pieds de dei*rière , de

douze en douze pas l'un de l'autre, à un gros pieu
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bien affermi. Ils ont au cou une autre corde dont

le maître tient le bout à la main. Les pieux sont

plantés sur une même ligne; et sur une autre pa-

rallèle éloignée d'environ vingt pas, on tend en-

core une corde de la longueur de l'espace qui est

occupé par les lions. Les deux cordes qui tiennent

chacun de ces animaux attachés par les pieds de

derrière leur laissent la liberté de s'élancer jusqu'à

la corde parallèle
, qui sert de rempart à des hommes

qui sont placés au-delà pour les irriter par quel-

ques pierres ou quelques petits morceaux de bois

qu'ils leur jettent. Une partie du peuple accourt à

ce spectacle. Lorsque le lion provoqué s'est élancé

vers la corde , il est ramené au pieu par celle que

le maître tient à la main. C'est ainsi qu'il s'appri-

voise insensiblement, et ïavernier fut témoin de

cet exercice à Chitpour, sans sortir de son carrosse.

Tavernier arrive enfin à la ville impériale d'Agra.

Elle est à 27 degrés 31 minutes de latitude, dans

un terroir sablonneux, qui l'expose pendant l'été

à d'excessives chaleurs. C'est la plus grande ville

des Indes, et la résidence ordinaire des empereurs

mogols ^ Les maisons des grands y sont belles et

bien bâties : mais celles des particuliers, comme

dans toutes les autres villes des Indes, n'ont rien

auj(

1
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C'était alors la plus (rrande ville des Indes; mais aujourd'hui

elle a perdu sa maf^nificence, et Calcutta est devenue la cité reine

de ce» contrées.
bou
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(Ifll^réable. Elles sont écartées les unes des autres,

et cachées par la hauteur des murailles, dans la

crainte qu'on n'y puisse apercevoir les femmes; ce

qui rend toutes ces villes beaucoup moins riantes

que celles de l'Europe. ...

Du côté de la ville on trouve une autre place

devant le palais; la première porte, qui n a rien de

magtiiPique, est (jardée par quelques soldats. I^ors-

que les grandes chaleurs d'Agra Forcent reraj)ereur

de transporter sa cour à Delhi , ou lorsqu'il se met

en campagne avec son armée, il donne la garde de

son trésor au plus fidèle de ses omhras, qui ne

s'éloigne pas nuit et jour de cette porte où il a son

logement. Ce fut dans une de ces absences du mo-

narque que Tavernier obtint la permission de voir

le palais. Il en donne une description que nous ne

reproduirons pas, puisque ce palais n'existe plus

aujourd'hui qu'en ruines.

Il paraît que la curiosité de Tavernier ne put pas

aller plus loin ; ce qui s'accorde avec le témoignage

des autres voyageurs, qui parlent des appartemens

de l'empereur comme d'un lieu impénétrable. Il

passe aux sépultures d'Agra, et des lieux voisins

dont il vante la beauté. Il visite ensuite le grand

bazar, où se rassemblent tous les étrangers; ce ba-

zar ou ce marché est environné de six grandes cours

entourées de portiques, sous lesquelles on voit des

boutiques et des chambres où il se fait un pro-
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digienx commerce de toiles. Le tombeau de Tim-

pératrice est au levant de la ville, le long de la

rivière, dans un grand espace Fermé de murailles

sur lesquelles on fait régner une petite galerie. Cet

espace est une sorte de jardins en compartimens

comme Ifi parterre des nôtres, avec cette diffé-

renc qu au lieu de sable, c est du marbre blanc et

noir A gauche, on découvre une belle galerie qui

regarde la Mecque, avec trois ou quatre niches où

le ïTiufti se rend à des heui'cs réglées pour y taire

la prière. Tavernier décrit la route d'Agra à Delhi.

11 compte soixante-huit cosses entre ces deux villes.

Delhi est une grande ville située sur le Gemena, qui

coule du nord au sud, et qui, prenant ensuite son

cours du couchant au levant, après avoir passé

par Agra et Kadiove, va se perdre dans le Gange.

Scha-Jehan, rebuté des chaleurs d'Agra, fit bâtir

près de Delhi une nouvelle ville, à laquelle il donna

le nom de Jehannabad, qui signifie ville de Jehan.

Leclimaty est plus tempéré. '

Jehannabad, que le peuple par corruption nomme
aujourd'hui Jannabad, est devenue une tort grande

ville , et n'efit séparée de lautre que par une simple

muraille. Toutes ses maisons sont bâties au milieu

de grands enclos. On entre du côté de Delhi par

une longue et large rue bordée de voûtes, dont

le dessus est une plate-forme, et qui sert de re-

traite aux marchands. Cette rue se termine à la

tu^
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grande place où est le palais de l'empereur. Dans

une autre fort droite et fort large , qui vient se

rendre à la même place, vers une autre porte du

palais, on ne trouve que de gros marchands qui

n'ont point de boutii'ies extérieures.

Le palais impériu. ^l'a pas moins d'une demi-lieue

de circuit. Les murailles sont en belle pierre do

taille, avec des créneaux et des tours. Les fossés

sont pleins d'eau et revêtus de la même pierre. Le

grand portail du palais n'a rien de magnifique,

non plus que la première cour, où les seigneurs

peuvent entrer sur leurs éléphans; mais après cette

cour on trouve une sorte de rue ou de grand pas-

sage, dont les deux côtés sont bordés de beaux porti-

ques sous lesquels une partie de la garde à cheval se

retire dans plusieurs petites chambres, ils sont élevés

d'environ deux pieds au-dessus du sol, et les chevaux,

qui sont attachés au dehors èh des anneaux de fer,

ont leurs mangeoires sur les bords. Dans quelques

endroits, on y voit de grandes portes qui condui-

sent à divers appartemens. Ce passage est divisé

par un canal piein d'eau qui laisse un beau che-

min des deux côtés, et qui forme de petits bassins

à d'égales distances. Il mène jusqu'à l'entrée d'une

grande cour environnée de logemens assez bas. Delà

seconde on passe dans une troisième par un grand

portail, à côté duquel on voit une petite snlie élevée

de deux ou trois pieds, où l'on prend les vestes
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dont l'empereur honore ses sujets ou les étrangers.

Un peu plus loin, sous le niême portail, est le lieu

où se tiennent les tambours, les trompettes et les

hautbois qui se l'ont entendre quelques momcns

avant que l'empereur se montre au public et lors-

qu'il est prêta se retirer. Au fond de cette troisième

cour on découvre le divan ou la salle d'audience,

qui est élevée de quatre pieds au-dessus du rez-

de-chaussée, et tout-à-fait ouverte de trois côtés.

Trente-deux colonnes de marbre d'environ quatre

pieds en carré, avec leurs piédestaux et leurs

moulures, soutiennent la voûte.

De la salle du divan on passe, à gauche, sur une

terrasse d'où l'on découvre la rivière, et sur laquelle

donne la porte d'une petite chambre d'où l'em-

pereur passe au sérail. A la gauche de celte même

cour on voit une petite mosquée fort bien bâtie,

dont le dôme est couvert de plomb si parfaitement

doré qu'on le croirait d'or massif.

Le côté droit de la cour du trône est occupé par

des portiques qui forment une longue galerie éle-

vée d'environ un pied et demi au-dessus du rez-

de-chaussée. Plusieurs portes qui régnent le long

de ces portiques donnent entrée dans les écuries

impériales, qui sont toujours remplies de très

beaux chevaux. Tavernier assure que le moindre a

coûté 3,000 écus, et que le prix de quelques-uns

va jusqu'à 10,000.

yeux

devai

connî

car, ]{

dans

fiés,
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Tavernier partit d'Agra le 25 novembre 1665,

pour visiter quelques villes de l'empire, avec Ber-

nier, auquel il donne le titre de médecin de /'em-

pereur. Les deux voyageurs arrivèrent à Alcinchan.

A deux cosses de ce bourg on rencontre le fameux

fleuve du Gange. Bernier parut fort surpris qu'il

ne fût pas plus large que la Seine devant le Louvre.

Il y a même si peu d'eau depuis le mois de mars

jusqu'au mois de juin ou de juillet, c'est-h-dire jus-

qu'à la saison des pluies, qu'il est impossible aux

bateaux de remonter.

Halabas, où l'on arrive à neuf cosses d'Alranchan

,

esit une grande ville bâtie sur une pointe de terre,

où se joignent le Gange et le Gemena oula Jumna.

Le château
,
qui est en pierre de taille, et ceint d'un

double fossé, sert de palais au gouverneur.

Sous le grand portail de la pagode de Banaron,

un des principaux bramines se tient assis près d'une

grande cuve remplie d'eau, dans laquelle on a dé-

layé quelque matière jaune. Tous les banians vien-

nent se présenter à lui pour recevoir une empreinte

de cette couleur, qui leur descend entre les deux

yeux et sur le bout du nez
,
puis sur les bras, el

devant l'estomac. C'est à cette marque qu'on re-

connaît ceux qui se sont lavés de l'eau du Gange ;

car, lorsqu'ils n'ont employé que de l'eau de puits

dans leurs maisons, ils ne se croient pas bien puri-

fiés, ni par conséquent en état de manger sainte-
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ment. Chaque tribu a son onction de difterenle

couleur; noals l'onction jaune est celle de la tribu la

plins nombreuse, et passe aussi pour la plus pure.

iUsez près de la pagode , du côté qui regarde

l'ouest , Jesseing , le plus puissant des rajas ido-

lâtres, avait fait bâtir un collège pour l'éducation

de la jeunesse. Tavernier y vit deux en fans de ce

prince, dont les p»"écepteurs étaient des bramincs

qui leur enseignaient à lire et à écrire dans lui lan-

gage fort différent de celui du peuple. La cour de

ce collège est environnée d'une double galerie, et

c'était dans la plus basse que les deux princes re-

cevaient leurs leçons, accompagnés de plusieurs

jeunes seigneurs et d'un grand nombre de brami-

nes qui traçaient sur la terre, avec de !p craie,

diverses figures de mathématiques. Aussitôt que

Tavernier fut entré, ils envoyèrent demander qui

il était; et sachant qu'il était Français, ils le firent

approcher pour lui faire plusieurs questions sur

l'Europe, et particulièrement sur la France. Un

braraine apporta deux globes dont les Hollandais

lui avaient fait présent. Tavernier leur en fit dis-

tinguer les parties, et leur montra la France. Après

quelques autres discours, on lui sei 'it le bétel.

Tavernier visita le lendemain la pagode. Devant la

porte on trouve une espèce de galerie, soutenue

par des piliers, qui était remplie d'un grand nombre

d'adorateurs. Huit bramines s'avancèrent, l'encen-
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soir à la main , quatre de chaque côté de la porte,

au bruit de plusieurs tambours et de quantité d'au-

tres instrumens. Deux des plîis vieux bramines en-

tonnèrent un cantique. Le peuple suivait, et les

instrumens accompagnaient les voix. Chacun avait

à la main une queue de paon ou quelque autre

éventail ,
pour chasser les mouches au moment de

l'ouverture de la pagode. Cette musique et l'exer-

cice des éventails durèrent plus d'une demi-heure.

Enfin les deux principaux bramines firent entendre

trois fois deux grosses sonnettes qu'ils prirent d'une

main, et de l'autre ils frappèrent avec une espèce

(le petit maillet co.itre la porte. El'e fut ouverte aus-

sitôt par six bramines qui étaient dans la pagode. Ta-

vernier découvrit alors sur un autel, à sept ou huit

pas de la por'e, une grande idole qui se nomme
ftam-kam. et qui passe pou»* la sœur de Morli-ram.

A sa droite, il vit un enfant de la forme d'un Cupi-

don, que les banians nomment Lokemm; et sur son

bras gauche une petite fille, qu'ils appellent Sita.

Aussitôt que la porte fut ouverte, et qu'on eut tiré

un grand rideau qui laissa voir l'idole, tous les as-

sistans se jetèrent à terre en mettant les mains sur

leurs têtes, et se prosternèrent trois fois. Ensuite

s'étant relevés, ils jetèrent quantité de bouquets

et de chaînes en forme de chapelets, qut les bra-

mines faisaient toucher à l'idole, et rendaient h

ceux qui les avaient présentés. Un vieux bramine
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qui était devant l'autel tenait à la main une lampe

à neuf mèches allumées, sur lesquelles il jetait

par intervalle une sorte d'encens , eu approchant

la lampe fort près de l'idole. Après toutes ces céré-

monies, qui durèrent l'espace d'une heure, on fit

retirer le peuple, et la pagode fut fermée. On avait

présenté h Ram-kam quantité de riz, de farine, de

beurre, d'huile et de laitage, dont les bramines n'a-

vaient laissé rien perdre. Comme l'idole représente

une femme , elle est particulièrement invoquée de

ce sexe
,
qui la regarde comme sa patronne.

A cinq cents pas de Banaron, au nord-ouest , Ta-

vernier et Bernier visitèrent une mosquée, où l'on

montre plusieurs tombeaux mahométans dont quel-

ques-uns sont d'une Ibrt belle architecture. Les

plus curieux sont dans un jardin fermé de murs, qui

laissent des interstices par où ils peuvent être vus des

passans. On en distingueun qui compose une grande

masse carrée dont chaque face est d'environ quinze

pas. Au milieu de cette plate-forme s'élève une co-

lonne de trente-quatre ou trente-cinq pieds de haut,

tout d'une pièce, et que trois hommes pourraient

à peine embrasser ; elle est d'une pierre grisâtre si

dure, que Taverirer r- put la gratter avec un cou-

teau : elle se lermiije en pyrami^*î, avec une grosse

boule sur la pointe et un cercle de gros grains au-

dessous de la boule. Toutes les faces sont couvertes

de figures d'animaux en relief. Plusieurs vieillards



DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 70

qui gardaient le jardin assurèrent Tavernier que

ce beau monument avait été beaucoup plus élevé,

et que depuis cinquante ans il s'était enfoncé de

plus de trente pieds. Ils ajoutèrent que c'était la

sépulture d'un roi de Boutan qui était mort dans

le pays, après être sorti da sien pour en faire la

conquête. .
r , i ' ^ ^:

Patna, une des plus grandes villes de l'Inde, est

située sur la rive occidentale du Gange. Tavernier

ne lui donne guère moins de deux cosses de lon-

gueur : les maisons n'y sont pas plus belles que

dans la plupart des autres villes indiennes, c'est-

à-dire qu'elles sont couvertes de chaume ou de

bambou. La liberté règne tellement dans cette ville,

que Tavernier et Bernicr ayant rencoîitré en arri-

vant les Hollandais de Clioupar qui retournaient

chez eux dans leurs voitures, ils s'arrêtèrent pour

vider avec eux quelques ^ teilles de vin de Chy-

pre en pleine rue. -

A Patna, les deux voyageurs prirent un bateau

sur le Gange pour descendre à Daca. Après qtiel-

ques jours de navigation, Tavernier eut le chagrin

de se séparer de son compagnon de voyage qui

,

devant se rendre à Casambazar et passer de là jus-

qu'à Ougli, se vit forcé de prendre par terre. Un

grand banc de sable, qui se trouve devant la ville

de Soutiqui, ne permet pas de faire cette route par

eau lorsque la rivière est basse. Ainsi, pendant que



«0 VOYAGES EN ASIE.

Bcrnier prit son chemin par terre , Tavernier con-

tinua de descendre le Gange jusqu a Toiitipour, qui

est à deux cosses de Ragi-Mohol. Ce fut dans ce lieu

que le lendemain, au lever du soleil, commença à

voir un grand nombre de crocodiles couchés sur

le sable. • ^ «.'''^ •-••"' "v -• •

Daca est une grande ville qui ne s'étend qu'en

longueur, parce que les habitans ne veulent pas

être éloignés du Gange. Elle a plus de deux cosses,

sans compter que, depuis le dernier pont de brique,

on ne renc )ntre qu'une suite de maisons écartées

l'une de l'autre, et la plupart habitées par des char-

pentiers qui construisent des galéasses et d'autres

bâtimens. Toutes ces maisons, dont Tavernier n'ex-

cepte point celles de Daca, ne sont que de mau-

vaises cabanes composées de terre grasse et de bam-

bou. Le palais même du gouverneur est de bois;

mais il loge ordinairement sous des tentes qu'il fait

dresser dans une cour de son enclos. Les Hollan-

dais et les Anglais, ne jugeant point leurs marchan-

dises en sûreté dans les édifices de Daca, se sont

fait bâtir d'assez beaux comptoirs. On y voit aussi

une fort belle église de brique, dont les pères Au-

gustins sont en possession. Tavernier observe, à

l'occasion des galéasses qui se font à Daca, qu'on est

étonné de leur vitesse. H s'en fait de si longues,

qu'elles ont jusqu'à cinquante rames de chaque

côté ; mais on ne met que deux hommes à chaque
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rnmc. (Juelques-unes sont ornées; l'or et l'azur y

«ont prodigué».

Tavernier, entre plusieurs observations sur Goa,

qui lui Nont communes avec les autres voyageurs,

remarque particulièrement que le port de Goa,

celui do Constantinople et celui de Toulon , sont

les trois plus beaux du grand continent de notre

ancien monde. * '. • ^- • i - ' ''•* ^ '-' • •
'"'

«

'

Tavernicr voulant visiter l'ile de Java, résolut de

porter des pierreries au roi de Bantam. Il trouva

ce prince assis à la manière des Orientaux , avec

troi» des principaux seigneurs de la cour. Ils avaient

devant eux cinq grands plats de riz de différentes

couleurs, An vin d'Espagne, de l'eau-de-vie et plu-

sieurs espèces de sorbets. Aussitôt que Tavernier

eut salué le roi, en lui faisant présent d'un anneau

de diainans et d'un petit bracelet de diarpans, de

rubis et de saphirs bleus, ce prince lui commanda

de s'asseoir, et lui fit donner une tasse d'eau-de-vie

i]ui ne contenait pas moins d'un demi-setier. ' ' i

Dans un autre voyage qu'il fit à la même cour, il

ne lira pas moins d'avantage de tout ce qu'il y avait

apporté pour le roi ; mais sa vie fut exposée au der-

nier danger, par la fureur d'un Indien mahomé-

Jan qui revenait de la Mecque. Il passait avec son

Irèro et un rhirnq^ien hollandais dans lin clienjin,

oii d'un eôJé «'lait la rivière, et de l'autre un grand

jardin l'eruié de palissades entre lesquelles iî ri^stnit

XXXI. 6
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des intervalles oiiverls. L assassin, qui était armé

(l'une pi({ii(; et ea* in; derrière les palissades, poussa

liiiH'N'son urnie pour ri:nt''oncer dans le corps d'un

trois étran^rcTH. Il l'ut trop prompt, et la pointe leur

passa devant le vent*" à tous trois, ou du moins

elle ne toucha qu'au >astc haul-de-chausscs du

eliirurj^ien hollandais, qui saisit aussitôt le bois de

la pique; Tavernier le prit aussi de ses deux mains,

tandis que son Frère, plus jeune et plus dispos,

sauta par-dessus la palissade, et donna trois coups

d'épée dans le corps à l'Indien, qui en mourut sur>

le-chanip. Aussitôt quantité de Chinois et d'Indiens

idolâtres, qui se trouvaient aux environs, vinrent

baiser les mains uu capitaine Tavernier, en applau-

dissant à son action. Le roi même, qui en fut bien-

tôt informé, lui Ht présent d'une ceinture comme

téshuîfjnîtgij J'i UA reconnaissance. *

Tt^vernier jette plus de jour sur une aventure si

singulière. Les pèlerins javans, de l'ordre du peu-

ple, surtout les fakirs, qui vont à la Mecque, s'ar-

ment ordinairement à leur retour de cette espèce

dc.,poi(j;riard qu'on appelle cricj dont la moitié de

la lame est empoisonnée; et quelques-uns s'enga-

Ijent par vœu à tuer tout ce qu'ils rencontreront

d'infidèles, c'est-à-dire de gens opposés à la loi de

Mahomet. Ces fanatiques exécutent leur résolution

avecj une nijje incroyable, jusqu'à ce qu'ils soient

tués aiix-mùiDcs. Alors ils sont regardés comme
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«ainfs par toute la populace, qui les enterre avec

beaucoup do cérémonie, et qui contribue volontai-

rement à leur élever de magnifiques tombeaux.

Quelque dervis se construit une hutte auprès du

monument, et se consacre pour toute sa vie h le

tenir propre avec un soin continuel d'y jeter des

fleurs. Les ornemens croissent avec les aum es,

parce que, plus la sépulture est belle, pi" ïé-

votion augmente aveo l'opinion de sa saint'

La mort du capitaine Tavernier, frère « «.clui

que nous suivons ici . mort qui fut attribuée aux

débauches qu'il avait la complaisance de faire avec

le roi de Bantam, donne occasion à notre voyageur

de se plaindre des usages de Batavia. 11 lui en coûta,

dit-il , une si grosse somme pour iaire enterrer son

frère , qu'il en devint plus attentif à sa propre santé,

pour ne pas mourir dans un pays où les enterre-

mens sont si chers. La première dépense consiste

dans le nombre de ceux qui sont chargés d'inviter à

la cérémonie funèbre. Plus on en prend, plus l'enter-

rement est honorable. Si l'on n'en emploie qu'un , on

lui donne deux écus; mais si l'on en prend deux, il

leur faut quatre écus à chacun ; si l'on en prend

trois, chacun doit en avoir six; et la somme augmente

avec les mêmes proportions, quand on en prendrait

une douzaine. Tavernier, qui voulait faire honneur

à la mémoire de son frère, et qui n'était pas instruit

de cet usage, en prit six
,
pour lesquels i! fut étonné
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de se voir demander, 72 éciis. Le poêle qui se met

sur la bière lui en coûta 20 ; il peut aller jusqu'à 30.

On remprunte de Thôpital. Le moindre est de drap *

et les trois autres sont de velours, Tun sans frange,

l'autre avec des franges ; le troisième avec des fran-

ges et des houppes aux quatre <3oinSf Un tonneau de

vin d'Espagne, qui fut bu à l'enterrement, lui i^e^^

vint à 200 piastres. Il en paya 26 poui* de& jaiï;boos

et des langues de boeuf, 22 pour de la pâtisserie,

20 pour ceux qui portèrent le corps en terre, et 16

pour le lieu delà sépulture. On eu deipandait 100

pour l'enterrer dans l'église, i''-
^

'
« j >,

Trois jours qu'il eut encore à passer dans la rade

de Batavia lui firent connaître toutes les précau-

tions que les Hollandais apportent à leurs embar*

quemens. -^ rjf ;> y.n'mim *4î?ii( .mi/ .( '»» ••' -'>j' » *^ j»*

.r, Cinquante«six jours d^une heureuse navigation

firent arriver la flotte hollandaise au cap de Bonne-

Espérance. Elle y passa trois semaines, pendant

lesquelles Tavernier fit quelques observations. U

revint ensuite en Europe^ tandis que Bernier voya-

geait dans le Cachemire.
, ,;»; ;,.ir>. rij/yiî 'mh^A^Uv

t BERNIEK.

Voyage à Cachemire.

(1C38-I670.)

François. Bernier, natif d'Angers , compagnon de

voyage de Tavernier dans les Indes, y devint le
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médecin du Grand-Mogol , emploi dont il fut chargé

près du prince l'espace de douze années. Après

avoir fait de nombrsux voyages en diverses parties

de rinde, notamment à Cachemire, il revint en

Europe en 1670, et mourut à Paris en 1688. Nous

donnerons quelques aperçus de son voyage à Ca-

chemire. 'fTU'.'.i-r ,:iii' i •-'•

Aureng-Zeb, alors empereur du Grand-^Mogol à

Delhi, désirant éviter les chaleurs excessives de

Tété dans llnde, partit en 1664 pour Lahore et le

Cachemire. U menait avec lui trente-cinq mille

hommes de cavalerie, dix mille d'infanterie avec

de la grosse artillerie et de l'artillerie légère. En

voyant ce formidable appareil , on crut un moment

que le monarque voulait s'emparer des contrées où

il disait vouloir aller seulement respirer un air

frais^ JBernier, alors dans ses fonctions auprès du

monarque^ eut la permission de l'accompagner^ -

Quoique l'on ne compte pas plus de quinze ou

seize journées de Delhi à Lahore, c'est-à-dire en-

viron cent vingt lieues, l'empereur employa p^ès

de six mois à faire cette route. A la vérité il s'écaf-

tait souvent du grand chemin avec une partie de

l'armée pour se procurer plus facilement le plaisir

de la chasse. Aureng-Zeb se faisait porter pendant

sa marche sur les épaules de huit hommes, dans une

espèce de trône où il était assis, magnilBque tabér-

nade peint et doré qui se fermait avec des vitres.
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Le prince montait queiquefoii à cheval ou sur un

éléphant. Les princesses et les principales dames

du sérail se faisaient également porter dans diffé-

rentes espèces de palanquins. Bernier parle avec ad-

miration de celle pompeuse marche du sérail. :>!^

' A regard des chasses du Grand-Mogol, Bernier

avait eu peine à s'imaginer, comme il Tavait sou-

vent entendu dire, que ce monarque prît cet amuse-

ment à la tète de cent mille hommes. Mais il com-

prit dans sa route qu'il en aurait pu mener deux

cent mille. Aux environs d'Agra et de Delhi, le long

du fleuve de Gemené ou Jumna, jusqu'aux mon-

tagnes, et des deux côtés du chemin qui conduit à

l^hore, on rencontre quantité de terres incultes,

les unes en bois taillis, les i^^utres remplies de

grandes herbes de la hauteur d'un homme. Tous

ces lieux 'avaient alors des gardes qui ne permet-

taient la chasse à personne, excepté celle des lièvres

et des cailles, que les Indiens savent prendre aux

filets. 11 s'y trouvait par conséque! >.e très grande

abondance de toutes sortes de gioier. Le grand-

maître des chasses, qui suivait toujours l'empereur,

était averti des endroits qui en contenaient le plus;

On les bordait de gard'^s dans une étendue de quatre

ou cinq lieues de pays, et l'empereur entrait dans

ces enceintes avec le nombre de chasseurs qu'il

avait à sa suite, tandis que l'armée passait Iranqu^-

lement sans prendre aucune part à ses plaisirs. >'••*
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Bernîier fut témoin d'une chasse curieuse, qui est

celle des gazelles, avec des léopards apprivoisés. Il

se trouve dans les Indes quantité de ces animaux

qui ressemblent beaucoup à nos faons. Ils vont or^*

dinairement par troupes séparées les unesdes autres,

et chaque troupe, qui n*est jamais que de cinq ou

six, est suivie d'un mâle seul, qu'on distingue à sa

co!:!eur. Lorsqu'on a découvert une troupe de ga^

zelles, on tâche de les faire apercevoir au léopard,

qu'on tient enchaîné sur une petite charrette. On

le délie, et cet animal rusé ne se livre pas d'abord

à l'ardeur de les poursuivre. Il tourne, il se cache,

il se courbe pour en approcher et pour les sur-

prendre. Comme sa légèreté est incroyable, il s'é-

lance dessus lorsqu'il est à portée, les étrangle, et

se rassasie de leur sang. S'il manque son coup, ce

qui arrive assez souvent, il ne fait plus aucun

mouvement pour recommencer la chasse; et Ber-

nier croit qu'il prendrait une peine inutile, parce

que les gazelles courent plus vite et plus long-temps

que lui. Le maître ou le gouverneur s'approche dou-

cement delui, le flatte, luijettedes morceaux dechair;

et saisissant un moment propice pour lui jeter ce

que Bernier nomme des lunettes qui lui couvrent

les yeux, il l'enchaîne et le remet sur sa charrette.

La chasse des nilgaus parut moins curieuse à

Bernier. On enferme ces animaux dans de grands

filets qu'on resserre peu à peu, et lorsqu'ils sont
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réduit» dans une pelite enceint6t renipereur et les

omrahs entrent avec les chasseurs, et les tuent sans

peine et sans danger, à coups de flèches, de demt-

piques, de sabres et de mousquetons, et quelque-

fois en si ijrand nombre, que lempereur en distd-

bue des quartiers à tous les omrahs. La chasse des

Urues a quelque chose de plus amusant. 11 y a du

plaisir à leur voir employer toutes leurs fok^oes

pour se défendre en lair contre les oiseaux de

proie. Elles en tuent quelquefois; mais comme
«lies manquent d adresse pour se tourner, ces

oiseaux chasseurs en triomphent à la fin. -;".>-.---'i ^

De toutes ces chasses , Bernier trouva celle du

lion la plus curieuse et la plus noble. Elle est ré-

servée à lempereur et aux princes de son sang.

Lorsque ce monarque est en campagne, si les

gardes des chasses découvrent la retraite d'un lion

,

ils attachent dans le lieu voisin un âne, que le lion

ne manque pas de venir dévorer; après quoi, sans

chercher dauti% proie , il va boire, et revient dor-

mir dans son gite ordinaire, jusqu'au lendemain,

qu'on lui fait trouver un autre âne attaché comme

le jour précédent. On lappâte ainsi pendant plu-

sieurs jours. Enfin lorsque Sa Majesté s'approche,

on attache un âne au même endroit, et là on lui

fait avaler quantité d'opium, afin que sa chair puisse

assoupir le lion. Les gardes, avec tous les paysans

des villages voisins, tendent de vastes filets qu'ils
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resserrent par degrés. L'empereur, monté sur un

éléphant bardé de fer, accompagné du grand->mattre,

de quelques omrahs montés aussi sur des éléphans,

d'un grand nombre de gourzeberdars à cheval , et

de plusieurs gardes des chasses armés de demi-

piques, s'approche du dehors des filets et tire le

}ion. Ce fier animal qui se sent blessé ne manque

pas d'aller droit à l'éléphant ; mais il rencontre lec

filets qui l'arrêtent, et l'empereur le tire tant de

fois, qu'à la fin il le tuè. Cependant Bernier en vit

un dans la dernière chasse, qui sauta par-dessus

les filets, et qui se jeta vers un cavalier dont il tua

le cheval. Les chasseurs n'eurent pas peu de peine à

le faire rentrer dans les filets. ansi^iM^ nn.»^li*i«

Cette chasse jeta toute l'armée dans un terrible

embarras. Bernier raconte qu'on fut trois ou quatre

jours a se dégager des torrens qui descendaient des

montagnes, entre des bois et de grandes herbes,

où les chameaux ne paraissaient presque point.

«Heureux, dit-il, ceux qui avaient fait quelques

provisions, car tout était en désordre ! Les bazars

n'avaient pu s'établir. Les villages étaient éloignés. »

H^-^ Outre l'embarraâ des chasses, la marche était

quelquefois retardée par te passage des grandes ri-

vières, qui sont ordinairement sans ponts. On était

obligé de faire plusieurs ponts de bateaux, éloignés

de deux ou trois cents paà l'un de l'autre. Les Mo-

gols ont l'art de les lier et de les affermir : ils les
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couvrent d'un mélange de terre et de paille qui

empêche les animaux de glisser. Le péril n est qu'à

l'entrée et à la sortie, parce qu'outre la presse et la

confusion , il s'y fait souvent des fosses où les che-

vaux et les bœufs tombent les uns sur les autres

avec un désordre incroyable. L'empereur necampa

alors qu'à une demi-lieue du pont, et s'arrêta un

jour Ou deux pour laisser à l'armée le temps de

passer plus à l'aise. 11 n'était pai» aisé de juger de

combien d'hommes elle était composée. Bernier

croit en général que, soit gens de guerre ou de suite

,

il n'y avait pas moins de cent mille cavaliers; <^u'il

y avait plus de cent cinquante mille chevaux,

mules ou éléphans, près de cinquante mille cha-

meaux , et presque autant de boeufs et de bidets qui

servent à porter les provisions des bazars, avec les

femmes et les enfans; car les Mogols ont conservé

l'usage tartare de traîner tout avec eux. Si l'on y
joint le compte des gens de service , dans un pays

où rien ne se fait qu'à force de valets, et où Ber-

nier même
, qui ne tenait rang que de cavalier à

deux chevaux, avait trois domestiques à ses gages,

on sera porté à croire que l'armée ne contenait pas

moins de trois à quatre cent mille personnes. >,^

Si l'on demande comment une armée si nom-

breuse peut subsister, Bernier répond que les In-

diens sont fort sobres « etq\ie de cette multitude de

cavaliers, il ne faut pas compter piusde la vingtième
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paitie qui mange de la viande pendant la marche.

Le kichcri
,
qui est un mélange de riz et de légumes,

sur lesc(uels on verse du beurre roux après les

avoir fait cuire, est la nourriture ordinaire des Mo-

gols. A l'égard des animaux, on sait que les cha-

meaux résistent au travail , à la faim , à la soif;

qu'ils vivent de peu, et qu'ils mangent de tout.

Aussitôt qu'une armée arrive, on les mène brouter

dans les champs, où ils se nourrissent de tout ce

qu'ils peuvent trouver. D'ailleurs, les mêmes mar-

chands qui entretiennent les bazars à Delhi , sont

obligés de les entretenir en campagne. Enfin la plus

basse partie du peuple rôde sans cesse dans les

villages voisins du camp , pour acheter du fourrage,

sur lequel il trouve quelque chose à gagner. Les

plus pauvres ripent avec une espèce de truelle les

campagnes entières pour enlever les petites herbes,

qu'ils lavent soigneusement , et qu'ils vendent quel-

quefois assez Cner. ^'ii'j{?s;vï»'iii»'*t-ni mv^ïis-'Tt-iuMJii-fci^J

Bernier s'excuse de n'avoir pas marqué les ville*;

et les bourgades qui sont entre Delhi et Lahore : ik

n'en vit presque point. Il marchait presque toujours

au travers des champs et pendant la nuit. Comme
son logement n'était pas au milieu de l'armée , où

le grand cheniin passe souvent , mais fort avant dans

l'aile droite, il n'avait de guide que les étoiles pour s'y

rendre, au hasard de se trouver quelquefois fort

embarrassé, et de faire cinq ou six lieues, quoique
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la distance d'un camp à Taiitre ne loit ordinaire-

ment que de trois ou quatre; mais la veuue du jour

finissait son embarras. ^ 'm,

^< En arrivant à Lnhore , il apprit que le pays dont

cette ville est la capitale se nomme Penjeab '/c'est-

à-dire pays des cinq eaux
,
parce qu'effectivement

il est arrosé par cinq rivières considérables, qui,

descendant des grandes montagnes dont le pays de

Cachemire est environné, vont se joindre à l'indus,

et se jeter avec lui dans l'Océan vers l'entrée du

golfe Persique. Quelques-uns prétendent que I^-

hore est l'ancienne Bucéphalie, bAtio par Alexandre-

le-Grand à l'honneur d'un cheval qu'il aimait. Les

Mogols connaissent ce conquérant sous le nom de

Skander'Filifotts t qui signifie Alexandre, fils de

Philippe ; mais ils ignorent le nom de son cheval.

La ville est bâtie sur une des cinq rivières, qui

n'est pas moins grande que la Loire, et pour la-

quelle on aurait besoin d'une levée, parce que dans

ses débordemens elle change souvent de lit. Depuis

quelques années, elle s'était retirée d'un grand

quart de lieue. Les maisons de Ijihore sont beau-

coup plus grandes que celles de Delhi et d'Agra
;

mais dans l'absence de la cour, qui n'avait pas fait

oeyoyagedepuis plusde vingt ans, la plupart étaient
a.

* Ou plutôt Pandjab. Lahorv «al aujuui'd'hui ia capitale de l'état

des Seiks, royaume jpuîasant dont 1« chtif a pou r
généralissime d«

««s avMëcw le généralfrançaU Allard.
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tombées en ruine. U ne restait que cinq ou six ruei

considérables, dont deux ou trois avaient plus d'une

grande lieue de longueur, et dc^ns lesquellei oa<

voyait aussi quantité d'édifices renversés. Le palais

impérial n'était plus sur le bord de la rivière,

parce qu'elle s'était retirée; mais Bernier le trouva

magnifique , quoique, fort lofémur k c^ux d'Agra

etdeDelhi. '^ ' " ' * ? f r ^ - rrt

L'empereur s'y arrêta plus de deux mois pour,

attendre la fonte des neiges, qui bouchaient le

passage des montagnes. On exhorta Bernier à se

munir d'une petite tente caohemi^ieDne. La sienne

était grande et pesante, et ses chameaux ne pouvant

passer les montagnes* il aurait été obligé de la faire

porter par des crocheteurs, avec beaucoup d^em«

barras et de dépense. U se flattait qu'après avoir

surmonté les chaleurs de Mocka et de Bab-el^Man*

deb, il serait capable de braver celles du reste de

la terre. Mais ce n'est ps^s sans raison, comme il

l'apprit bientôt par expérienOe, que les Indiens

mêmes appréhendent onze ou douze jours de

marche que l'on compte c]e Lahore à Bember, c'est-»
i

à-dire jusqu'à l'entrée des montagnes de Cache*

mire. Cet excèi^ de chaleur vient, ditril, de Ki situai'

tion de ces hautes montagnes , qui , se trouvant au

nord de la route, arrêtent les vents frais, réfléchit-

sent les rayonà du soleil sur les voyageurs , et lais-

sent dans la campagne une ardeur brûlante. En
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mitonnant sur la cause du mal, il s'écriait, dès In

quatrième jour : « Que me sert de philosopher et

de chercher des raisons de ce qui me tuera peut-

être demain?» ; i ,;*,.,.. ,..-..<:..«....

Le cinquième jour, il passa un des grands fleuves

de rinde, qui se nomme le Tchenau. L'eau en est

si bonne, que les omrahs en font charger leurs cha-

meaux, au lieu de celle du Gange dont ils boivent

jusqu'à ce lieu : mais elle n'eut pas le pouvoir de

garantir Bernier des incommodités de la route; il

en fait une peinture effrayante. Le soleil était in-

supportable dès le premier moment de son lever
;

on n'apercevait pas un nuage, on ne sentait pas un

souffle de vent ; les chameaux , qui n'avaient pas

vu d'herbe verte depuis Lahore, pouvaient h peine

se traîner. Les Indiens, avec leur peau noire, sèche

et dure, manquaient de force et d'haleine: on en

trouvait de morts en chemin. Le visage de Bernier,

ses mains et ses pieds, étaient pelés; tout son corps

étant couvert de petites pustules rouges qui le pi-

quaient comme des aiguilles, il doutait le dixième

jour de la marche , s'il serait vivant le soir. Toute

son espérance était dans un peu de lait caillé sec,

qu'il délayait dans l'eau avec un peu de sucre , et

quatre ou cinq limons qui lui restaient pour faire

de la limonade.

41 arriva néanmoins, la nuit du douzième jour,

au pied d'une montagne escarpée, noire et brûlante
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OÙ Bember est situé. 1^ camp fut asftii dans un

large espace de cailloux et de sable : o'é\uiit une

vraie fournaise; mais une pluie d'orage qui tomba

le matin eut la force de rafraîchir Tair. L'empe-

reui* n ayant pu prévoir ce soulagement, était parti

pendant la nuit , avec une partie des dames et de

ses principaux officiers. Dans la erainte d affamer

le>petit royaume de Cachemire, il n'avait voulu

mener avec lui que ses principales femmes, avec

aussi peu d'omrahs et de milice qu'il était possible.

Les omrahs qui eurent la permission de le suivre

ne prirent que le quart de leurs cavaliers. Le nom-

bre des éléphans fut borné : ces animaux, quoique

extrêmement lourds, ont le pied ferme; ils marwî

chent comme k tâtons dans les passages dangereux,

et s'assurent toujours d'un pied avant de remuer

l'autre. On mena aussi quelques mules; mais on fut

obligé de supprimer tous les chameaux , dont le

secours aurait été le plps nécessaire ; leurs jambes

longues et raides ne peuvent se soutenir dans l'em-

barras des montagnes. On fut obligé d'y suppléer

par un grand nombre de portefaix, que les gou-

verneurs et les rajahs d'alentour avaient pris soin

de rassembler; et l'ordonnance impériale leur assi-

gnait à chacun 10 écus pour cent livres pesant. On
en comptait plus de trente mille, quoiqu'il y eût

déjà plus d*un mois que l'empereur et les omrahs

s'étaient fait précéder par une partie du bagage et
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des iuarcl^at)4s. Les $€{ign<ùiirs nommée pour le

voy»ge avaient ordre dç partir cimeun h leur tour»

comme le seul moyen d'éviter la coofusion , pen-

dant cinq jours de cette dangereuse marche; et

tout le reste de la cour, aveO lartilierie et la plus

grande partie des troupes, devaient passer trois ou

quatre ipoi^ comme en garnison dans le camp de

Bember, jusqu'au retour du monarque, qui se pro-

posait d'attendre la fin des chaleurs, i oovn t^u'iu;

Le rang, de Danoish-Mend^Kam étant marqué

pour la nuit suivante» Bernier partit à sa suite. Il

n'eut pas plus tdt monté ce qu'il appelle ïqffreus£

muraille du monde , c'est-à-dire une "haute monta-

gne poire et pelée, qu'en descendant sur l'autre

t'ajce, il sentit uu air plus frais et plus tempéré.

Mais rien ne le surpriUaut dans ces montagnes que

de se trouver tout d'un coup comme transporté des

Indes en Europe* En voyant la terre couverte de

toutes nos plantes et de to^s no$ arbrisseaux , à

l'exception néaniPQoini^ 4^ l'hy^iope, du thym, de la

marjolaine et du romarin, il se crut dans certaines

montagnes d'Auvergne, au milieu d'une forêt de

sapins, de chênes-verts , d'ormeaux , de platanes ;

et son admiration était d'autant plus vive, qu'en

sortant des campagnes brûlantes de l'Hindoustan,

il n'avait rien aperçu qui l'eût préparé à cette

métamorphose^. jo^^-Mlit > . :;;;;;, «îc.ui iiwi> t-JUii i-|v '

Il admira particulièrement , à une journée et
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demie de Bember, une montagne qui n'offrait que

des plantes sur ses deux faces, avec cette diffé-

rence qu'au midi vers les Indes, c'était un mélange

de plantes indiennes et européennes; au lieu que

du côté du nord , il n'en découvrait que d'euro-

péennes, comme si la première face eût également

participé de la température des deux climats, et que

celle du nord eût été tout européenne. A l'égard des

arbres, il observa continuellement une suite natu-

relle de générations et de corruptions. Dans des

précipices où jamais homme n'était descendu, il

en voyait de certains qui tombaient ou qui étaient

déjà tombés les uns sur les autres, morts, à demi-

pourris de vieillesse, et d'autresjeunes et frais qui re-

naissaient de leur pied; il envoyait même quelques-

uns de brûlés, soit qu'ils eussent été frappés de la

foudre, ou que dans le cœur de l'été ils se fussent

enflammés par leur choc mutuel , dans Tagitation

de quelque vent chaud et furieux, ou que, suivant

l'opinion des habitans, le feu prenne de lui-même

au tronc, lorsqu'à force de vieillesse il devient sec.

Bernier ne cessait pas d'attacher les yeax sur les

cascades naturelles qu'il découvrait entre les ro-

chers. Il en vit une à laquelle, dit-il, il n'y a rien

de comparable au monde. On aperçoit de loin, du

penchant d'une haute montagne, un torrent d'eau

qui descend par un long canal sombre et couvert

d'arbres, et qui se précipite tout d'un coup, avec un
xxxr. 7
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hfruit épouvantable, au pied d'un rocher droit, es-

carpé et d'une hauteur prodigieuse. Assez près, sur-

un autre rocher que l'empereur Jehan-Guir avait

fait aplanir exprès , on voyait un grand théâtre

tout dressé, où la cour pouvait s'arrêter en passant

potir considérer à loisir ce merveilleux ouvrage de

la nature. ^
''''"'>. '*--y*''^i '^^ - -v. ,.;,.. ^.,.i.

^ Ces amusemens furent mêlés d'un accident fort

étrange : le jour que l'empereur monta le Pire-

Petijal, qui est la plus haute de toutes ces mon-

tagnes, et d'où l'on commence! à découvrir dans

l'éloignement le pays de Cachemire , un des élé-

phans qui portaient les femmes dans des mickdem-

bers et des embarys fut saisi de peur, et se mit à

reculer sur celui qui le suivait. Le second recula

sur l'autre, et successivement toute la file qui était

de quinze. Comme il leur était impossible de tour-

ner dans un chemin fort raide et fort étroit , ils cul-

butèrent tous au fond du précipice, qui n'était pas

heureusement des plus profonds et des plus escar-

pés. Il n'y eut que trois ou quatre femmes de tuées;

mais tous les éléphans y périrent. Bernier, qui sui-

vait h deux journées de distance, les vit en passant,

et crut en remarquer plusieurs qui remuaient en-

core leur trompe. Ce désastre jeta beaucoup de

désordre dans toute l'armée, qui marchait en file

sur des côtes par des sentiers fort dangereux. On

fit faire halte le reste du jour et toute la nuit, pour



droit, cs-

;
près, sur

5uir avait

id théâtre

en passant

aivrage de

cident fort

a le Pire-

\ ces mon-

luvrir dans

in des élé-

s inickdem-

et se mit à

cond recula

^le qui était

lie de tour-

roit , ils cul-

li n'était pas

s plus escar-

les de tuées;

ier, quisui-

t en passant,

îmuaient en-

îeaucoup de

chait en file

ngereux. On

a nuit, pour

r ^-SEPTIÈME SIÈCLE. «Il»

se donner le temps de retirer les femmes et tous

les débris de leur chute. Chacun fut obligé de s'ar-

rêter dans le lieu où il se trouvait, parce qu'il était

également impossible d'avancer' et de reculer;

d'ailleurs personne n'avait près de soi ses portefaix,

avec sa tente et ses vivres. Bernier ne fut pas le

plus malheureux : il trouva le moyen de grimper

hors du chemin, et d'y former un petit espace

commode pour y passer la nuit avec son cheval.

En traversant la montagne de Pire-Penjal, il

eut, dit-il, trois occasions de se rappeler ses idées

piiilosophiques. Premièrement, en moins d'une

heure il éprouva l'hiver et l'été. Après avoir sué à

grosses gouttes pour monter par des chemins où

tout le monde était forcé de marcher à pied et sous

un soleil brûlant, il trouva au sommet de la mon-

tagne des neiges glacées, au travers desquelles on

avait ouvert un chemin. Il tombait un verglas fort

épais, et le vent était si froid, que la plupart dés

Indiens, qui n'avaient jamais vu de glace ni de

neige, couraient en tremblant pour arriver dans

un air plus chaud. En second lieu, Bernier rencon-

tra, dans l'espace de moins de deux cents pas, deux

vents absolument opposés : l'un du nord, qui lui

frappait le visage en montant, surtout lorsqu'il ar-

riva proche du sommet; l'autre du midi, qui lui

donnait» dos en descendant, comme si des exhalai-

sons de çeitc montagne il s'était formé l'.n vent qui
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acquérait des qualités diFFérentes en prenant son

cours dans les deux vallons opposés.

On lit dans l'histoire des anciens rois de Gafihe-

niire, que tout le pays n'était aulreFois qu'un grand

lac, et qu'un saint vieillard nommé Kacheb donna

une issue miraculeuse aux eaux, en coupant une

montagne qui se nomme Baramoulé. Bernier n'eut

pas de peine k se persuader que cet espace était

couvert d'eau, comme on le rapporte de la Thes-

salie et de quelques autres contrées; mais il ne crut

pas aisément que l'ouverture de Baramoulé fut l'ou-

vrage des hommes, parce que cette montagne est

très haute et très large. Il se figura plus volontiers

que les tremblemens de terre, auxquels ces régions

sont assez sujettes, peuvent avoir ouvert quelque

abime où la montagne s'est enfoncée d'elle-même.

C'est ainsi que, suivant l'opinion des Arabes, le dé-

troit de Bab-el-Mandeb s'est anciennement ouvert,

et qu'on a vu des montagnes et des villes s'abimer

dans de grands bois.

Quelque jugement qu'on en porte, Cachemire ne

conserve plus aucune apparence de lac. C'est une très

belle campagne, diversifiée d'un grand nombre de

petites collines, et qui n'a pas moins de trente lieues

de long sur dix ou douze de largeur. Elle est située

à l'extrémité de l'Indoustan, au nord de Lahore, et

véritablement enclavée dans le fond des montagnes

du Caucase, entre celles du grand et du petit Thi-
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bet et celles du Raja-Gamon. Les premières mon-

tagnes qui la bordent, c'est-à-dire celles qui tou-

chent à la plaine, sont de médiocre hauteur, revêtues

d'arbres ou de pâturages, remplies de toutes sortes

de bestiaux, tels que des vaches, des brebis, des

chèvres et des chevaux. Entre plusieurs espèces de

gibier, tels que des lièvres, des perdrix, des ga-

zelles et de quelques-uns de ces animaux qui por-

tent le musc, on y voit aussi des abeilles en très

grand nombre. Mais ce qui est très rare dans les

Indes, on n'y trouve presque jamais deserpens, de

tigres, d'ours ni de lions; d'où Bernier conclut

qu'on peut les nommer «des montagnes innocentes

et découlantes de lait et de miel , comme celles de

la terre de promission. »

Au-delà des premières, il s'en élève d'autres beau-

coup plus hautes, dont le sommet est toujours cou-

vert de neige, et ne cesse jamais d'être tranquille

et lumineux au-dessus de la région des nuages et

des brouillards. De toutes ces montagnes il sort de

toutes parts une infinité de sources et de ruisseaux,

que les habitans ont l'art de distribuer dans leurs

champs de riz, et de conduire même par de grandes

levées de terre sur leurs petites collines. Ces belles

eaux, après avoir formé une multitude d'autres

ruisseaux et d'agréables cascades, se rassemblent

enfin et composent une rivière de la grandeur de

la Seine, qui tourne doucement autour du royaume,
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traverse la ville capitale, et effectue sa sortie à Ba-

ramoulé, entre deux rochers escarpés, pour s'é-

l^arer de là dans divers précipices , se charger en

passant de plusieurs petites rivières qui descendent

des montagnes, et se rendre vers Areck dans le

fleuve Indus. ?jit*\!-c; (•iw'*'j^*^'rr^itiimh^^^'n^^»&f'y

Tant de ruisseaux qui sortent des montagnes ré-

pandent dans les champs et sur les collines une

fertilité admirable, qui les ferait prendre pour un

grand jardin mêlé de bourgs et de villages dont on

découvre un grand nombre entre les arbres, et

varié par de petites prairies, par des pièces de riz,

de froment, de chanvre, de safran et de diverses

sortesde légumes, entre lesquelles on voit serpenter

des canaux de toutes sortes de formes. Un Euro^

péen y reconnaît partout les plantes, les fleurs et

les arbres de notre climat, des pommiers, des pru-

niers, des abricotiers, des noyers et des vignes

chargées de leurs fruits. Les jardins particuliers

sont remplis de melons, dechervis, de belles raves,

de raiforts, de la plupart de nos herbes potagères

et de quelques-unes qui manquent à l'Europe. A la

vérité, Dernier n'y vit pas tant d'espèces différentes

de fruits, et ne les trouva pas même aussi bon« que

les nôtres; mais loin d>en attribuer le défaut à la

terre, il regrette pour les habkans qu'ils n'aient pas

de meilleurs jardiniers. "''P *j.n »!«»?'* m -nm^

'Ia ville capitale porte le nom du royaume; elle
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iist sans inurailles, mais elle iva pas luoius 4*i jlrois

quarts die lieue ide lon^j; et d'une demi-lieue de large.

Sa situation est à deux lieu^e^ dios niQotagnes, qui

t^orment mu d^emi-icercle autour d'elle, et sur le

bord d'un lac d eau douce, de quatre ou cln<|)ijeiue$

de tour, formé de sources vives et de ruisseaux qui

découlent des montagnes. Il se dégo^^ dans la ri-

vière par un ca^al navigable. Cette rivière a deux

ponts de j^ojs dans la ville, pour la communication

des deux parties qu'ielLc sépare. La plupart des édi-

tices sont de bois, mais bien bâtis, et mèm,e k deux

ou trois étages. Quoique le pays ne manque point

de belles pierres de taille, etq,u'ily reste qi^antlté de

vieux tempjesetdautrçsbàtimensqui en étaient coim-

posés, l'aboijidancedu bois, qui descend facilement

des montajj^nes par les petites l'i vipères qui l'appor-

tent, a fait embrasser Ja ,u)éthodé de bâtir en bois

plutôt qu'en pierre. Les inaisons qui sont sur la

rivière ont presque toutes un petit jardin ,
(Ce qui

iwme une perspective chagrinante , .surtout dans la

belle saison, où l'usage c^t de se promener sur l'^eau.

Celles dont \^ âjtuailjio^ est ii^ojns riante ne lais$ent

pas d'avoir aussi leur jardin , et p!usieur>s oiiit un

peii,t ,c;apal .qiui correspond au lac, avec iji-n petit

baitt^au pour la promenade-

Ln côté de la ville regarde une m4>ntagne déta-

chée de toutes les autres, et d'une vue liés agréable,

p^i'ce qu'elle offre sur sa pente plusieurs l^elles
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maisons avec leurs jardins, et qu'on découvre au

sommet une mosquée, accompagnée d'un ermitage

et de quantité de beaux arbres verts qui lui servent

comme de couronne. Aussi se nomme-t-elle, dans

la langue du pays, haryperbel, qui signifie mon-

tagne de verdure. A Topposite on en découvre une

autre, sur laquelle on voit aussi une mosquée avec

son jardin, et un très ancien bâtiment qui doit

avoir été un temple d'idoles, quoiqu'il porte le

nom de trône de Sa/omon^ parce que les habitans

le croient l'ouvrage de ce prince dans un voyage

qu'ils lui attribuent à Cachemire.

La beauté du lac est augmentée par un grand

nombre de petites îles qui forment autant de jar-

dins toujours verts , parce qu'ils sont remplis d'ar-

bres fruitiers et bordés de trembles à larges feuilles,

dont les plus gros peuvent être embrassés, mais

tous d'une hauteur extraordinaire, avec un seul

bouquet de branches au sommet comme le pal-

mier. Au-delà du lac, sur le penchant des monta-

gnes, on ne découvre que des maisons de plaisance

et des jardins. La nature semble avoir destiné de

si beaux lieux à cet usage. Ils sont remplis de sources

et de ruisseaux. L'air y est toujours pur, et l'on y a

de toutes parts la vue du lac, des îles et de la ville.

Le plus délicieux de tous ces jardins est celui qui

porte le nom de chahlimar ou jardin du roi. On

y entre par un grand canal bordé de gazons, qui

%
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'3



nivre au

ermitage

i servent

lie, dans

ifie mon-

uvre une

[uée avec

qui doit

porte le

habitans

in voyage

un grand

nt de jar-

[jplis d'ar-

>s feuilles,

isés, mais

R un seul

ne le pal-

es monta-

plaisance

lestiné de

de sources

et l'on y a

de la ville,

celui qui

u roi. On

izons, qui

DIX-SEPTIÈME 8IÈGLE. 105

s'étend l'espace de cinq cents pas entre deux belles

allées de peupliers. Il conduit au pied d'un grand

cabinet qui est au milieu du jardin ; et là commence

un autre canal beaucoup plus magnifique, qui va

jusqu'à l'extrémité de l'enceinte. Ce second canal est

pavé de grandes pierres de taille. Ses bords sont en

talus, de la même pierre ; et dans le milieu on voit

régner, de quinze en quinze pas, une longue filé

de jets d'eau, sans y comprendre un grand nombre

d'autres qui s'élèvent d'espace en espace de diverses

pièces d'eau rondes , dont il est bordé comme d'au-

tant de réservoirs. Il se termine au pied d'un cabinet

qui ressemble beaucoup au premier. Ces cabinets,

qui sont à peu près en dômes et bâtis dans l'eau

même, c'est-à-dire entre les deux grandes allées

.

de peupliers, ont une galerie qui règne à l'entour,

et quatre portes opposées l'une à l'autre, dont

deux regardent les allées, avec deux ponts pour

y passer, et les deux autres donnent sur les canaux

opposés. Chaque cabinet est composé d'un grand

salon , au milieu de quatre chambres qui en font

les quatre coins. Tout est peint ou doré dans l'in-

térieur, et parsemé de sentences en gros caractères

persans. Les quatre portes sont très riches. Elles

sont composées de grandes pierres et soutenues

par des colonnes tirées des anciens temples d'i-

doles que Scha-Jchan fit ruiner. On ignore égale-

ment la matière et le prix de ces pierres; mais
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elles «ont plus belles que le marbre ot le porphyre.

Bcrnier décide Iiurdiment qii*il u'y a pas de |>ayK

au inonde qui renferme aulant de beautés que le

royaume de Gachemiro, dans une si petite étendue,

ail mériterait, dit-il, de dominer encore toutes les

montagnes qui Tenvironnent jusqu'à la Tartane et

tout rindoustan jusqu'à Tlle de Ceylan. Telles étaient

autrefois ses bornes. Ce n'est pas sans raison que

les Mogols lui donnent le nom de paradis terrestre

des Indes, et que l'empereur Kckbar employa lant

d'efforts pour l'enlever à ses rois naturels. Jeluin-

Guir, son âls et son suce^esseur, prit tant de (][oùt

pour cette beUe portion de la terre, qu'il ne pou-

vait en sortir, et qu'il déclarait quelquefois que

la perte de sa couronne le touclierait moins que

celle de Gadiemire. Aussi, lorsque nous y fûmes ar-

rivés, tous les beaux-esprits mo(];ol8 s'efforcèrent

d'en célébrer les a(|réin(u>M par diverses pièces de

poésie, et les présenta'uint îi l'empereur, qui les ré-

compensait noblement. » 5>t<«trij>n tiïfo«fi*> .p>v>/w«rf

Les Cadiemiriens passent pour les plus «pirituels

et les plus fins de tous les peuples de l'Inde. Av.ec

autant de disposjition que les Persans pour la >poésic

et pour toutesles sciences, ils sont plus industrieux ei

plus amis du travail. Us font des palekis, des bois

délit, des cabinets, des éoritoires, des cassettes,

des cuillers et diverses sortes de pctûtjs ouvraf^es

que leur beauté fait reclicrclier de tous les Indiens.

i
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Ils y appliquent un vernit qui leur est propre. On

admire parliculièrement leur adresse k suivre ou

eoulrefaire les vetfkcs d*un certain bois qui les a

très belles, en y appliquant des filets d'or. Mais rien

ne leur est si particulier, et ne leur attire tant d'ar-

f];ent par le commerce, qu'une espèce -d étoffe h la-

quelle ils occupent jusqu'à leurs petits enfaii«. On

les nomme châtes. Ce sont des pièces d'une aune et

demie de lon^, sur une de large, qui 6ont brodées

Ml métier par les deux bouts. Les Mogols et la plu-

part des Indiens de l'un et l'autre sexe les por-

tent en hiver sur leur tète , repassées comme un

manteau par-dessus l'épaule gauche.On en distingue

deux sortes : les uns de laine du pays, qui est plus

tine que celle d'Espagne ; les autres d'une laine ou

plutôt d'un poil qu'on nomme toi4z,ei qui se* prend

sur la poitrine des chèvres sauvages du grand Thi-

bet. I^« ohàles de cette seconde espèce sont beau-

coup plus chers que les autres. Il n'y a point de

castor qui soit plus délicat. Mais sans un soin con-

tinuel de les déplier et de les éventer, les vers s'y

mêlent facilement. Lesomrahs en font faire exprès,

qui coûtent jusqu'à 150 roupies; au lieu que les

plus belles de laine du pays ne passetit jamais 50.

Bernier remarquant, relativement aux cJbâles, que

les ouvriers de Pat ras, d'Agra et de Laliore ne par-

viennent point à leur donner la mollesse et la beauté

de ceux de Cachemire, ajoute que celte différence
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est attribuée à l'eau du pays ; comme on fait à Masu-

lipatan, à l'égard de ces belles chites ou toiles peintes

au pinceau , qu'on rend plus belles en les lavant

On vante aussi les Cachemi riens pour la beauté

du san(][. Ils sont communément aussi bien faits

qu'on l'est en Europe « sans rien tenir du visàg^e des

Tartares , ni de ce nez écrasé et de ces petits yeux

de porc qui sont le partage des habitans de Kach-

gar et du grand Thibet. Les femmes de Gach >mii-(

sont si distinguées par leur beauté, que la plupart

des étrangers qui arrivent dans l'Indoustan cher-

chent À s'en procurer, dans l'espérance d'en avoir

des enfans plus blancs que les Indiens, et qui puis-

sent passer pour de vrais Mogols.

La fin de la relation de Bernier ne nous appre-

nant point le tcrrips ni les circonstances du retour

d'Aureng-Zeb , on doit supposer qu'après le voyage

de Cachemire notre voyageur retourna heureuse-

ment à Delhi, pour y faire d'autres observations

qui nous ont été baissées dans les différentes par-

ties de ses Mémoires. • •'

L'ordre chronologique nous amène à traiter main-

tenant d'une autre contrée qu'allait visiter un autre

voyageur, pendant que Bernier rer»fr?'.' dans :

patrie : nous voulons parler du voyage de Kaempfer

au Japon. ,-.,-. . ,, , ,.
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TM -rr

K^.MrFEft.

VOYAGE AU JAI'UN.

(16901692.)

'..i ;>%*

PRÉLIMINAIRE.

Kwmpfer naquit le 16 septembre 1C51, à Lem-

^ow, petite ville de Westphalie. Son père était

ministre protestant, et le fils devait être médecin.

Celui-ci étudia dans plusieurs universités d'Alle-

magne, et montra de bonne heure son gOût pour

les voyages. 11 alla en Suède, où ses talens et sa

conduite lui firent bientôt une réputation écla-

tante dans l'université d'Upsal et à la cour de Char-

les XI, prince libéral envers les savans. Ksempfer

obtint la place de secrétaire de Tambassade que 1 >

cour de Suède envoya en Perse. Il partit de Stock-

holm le 20 mars 1683, traversa la Russie par Mos-

cou, et arriva, vers le milieu de janvier 1684, à

Ispahan, alor's capitale de la Per^e. Notre voya-

geur, au lieu de revenir en Europe avec l'ambassa-

deur Fabr»cius, prit du service dans la Compagnie

hollandaise des Indes orientales, en qualité de chi-

rurgien en chef de la flotte qui croisait à cette

époque, ccsl à-dire en 1685, dans les eaux du golfe

Persique.
. , , . , . ,
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Après un séjour de trois ans à Gannroa ou Ben-

derassi, lieu célèbrcpar son commerce sur le golto

Persique , il en partit pour Batavia , chef-lieu des

établissemens hollandais aux Indes orientales, et il

y débarqua en septembre 1689. Au mois de mai

1690, il se rembarqua en qualité de médecin de

l'ambassade que la compagnie envoie chaque an-

née au Japon. Dans la traversée il toucha à Siam

,

dont il eut le temps de décrire le royaume, parti-

culièrement la capitale et le fleuve Meinan qui la

baigne; et à la Bn de septembre de la même année,

il prit terre à Nangasaki ou Nagasaki , seul port ja-

ponais oîi les Européens puissent aborder.

Un séjour de deux ans au Japon, et surtout deux

voyages à lédo ou Yédo, capitale de cet empire,

dont le territoire a tant d'analogie avec celui des

îles britanniques, permirent à Kspmpfer de décrire

une contrée si peu connue et si difficile à connaître.

Notre voyageur se remit en mer pour Batavia, en

novembre 1692, et l'année suivante il était de re-

tour en Europe. Cependant il né publia que dix

années plus tard le résultat de ses découvertes, en

lui donnant le titre d'Histoire naturelle et ecclésias-

tique de l'Empire du Japon. 11 s'était marié dans

l'intervalle, et avait eu trois enfans qui tous les trois

moururent presque au berceau. Ses longs travaux

et ses nombreuses fatigues avaient fini par altérer

sa santé. De violentes douleurs le saisirent en 1716,
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et il mourut dans la soixante-cinquième année de

son âge, au lieu même où il avait reçu le jour. Heu-

reusement pour la science, il avait pu auparavant

mettre en ordre et publier en partie le fruit de ses

vastes recherches.

Nous allons tirer de son voyage au Japon les

faits les plus propres à donner une idée exacte de

ce pays si peu connu, et que les Hollandais ont

seuls aujourd'hui de tous les étrangers , Européens

ou autres, la permission de visiter, encore avec des

restrictions extrêmement gênantes; car ils sont con

fines dans une petite île, celle de Désima, près de

Nagasaki. Quoique d'une date ancienne, le voyage

de Kaempfer passe pour le plus exact, parce que

l'auteur avait puisé aux sources originales. Le voya-

geur le plus récent, qui ait quelque réputation, est

Siebold ; mais son ouvrage n'a pas encore paru.

RELATION.

Le voyageur Kaempfer avait pris terre au port

japonais, ou port de Nangasaki ou Nagasaki, le 24

septembre 1690. Ce havre est environné de hautes

montagnes, d'îles et de rochers. La nature l'a mis

à couvert des fureurs de la mer et des violences

des tempêtes et des orages. Sur le sommet des mon-

tagnes voisines sont établis des corps-de-garde d'où

l'on observe, avec des lunettes de longue vue, tout

ce qui se passe sur mer pour en donner avis aux
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magistrats de Nangasaki, lesquels savent de cette

manière, vingt-quatre heures, et quelquefois da-

vantage à l'avance , l'arrivée des vaisseaux. Le long

du rivage qui est formé par le pied des montagnes,

il y a plusieurs bastions ronds avec des palissades

peintes en rouge, et de chaque côté de la ville, as-

sez près du rivage, sur deux éminences, se trou-

vent deux corps-de-garde avec des canons et des

soldats. Les Hollandais demeurent dans une petite

île appelée Désima, située à environ trois cents pas

de la ville.

L'empire du Japon est ainsi nommé par les

Européens ; mais les habitans lui donnent généra-

lement le nom de Nipon^ que l'on prononce quel-

quefois d'une manière plus élégante ou particulière

à cette nation, Niphon, ou Nifon ou Jypon, mot

qui signifie le fondement ou la naissance du soleil.

On l'appelle aussi quelquefois Tenka^ c'est-à-dire

l'empire qui est sous le ciel.

L'empire du Japon est situé entre le 29** et le 41"

degré de latitude septentrionale et entre le 127* et

le 14r de longitude orientale. Situé entre le Grand-

Océan et la mer du Japon , il est borné au nord par

les îles Kouriles, à l'est par le Grand-Océan, au sud

par la mer orientale, et à l'ouest par la mer du

Japon, qui sépare cet empire de l'empire chinois

vers la manche de Tartarie.

Les trois principales îles qui composent l'empire
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japonais, surtout celle de INiphon, sont en général

remplies de hautes montagnes volcaniques; rile de

Niphon est traversée dans toute sa longueur par

une chaîne dont l'élévation est à peu près uni-

forme, et couronnée en plusieurs endroits de pics

couverts de neiges éternelles. Cette chaîne sépare

les rivières qui coulent au sud et à Test dans le

Grand-Océan, de celles qui courent plus ou moins

vers le nord pour se jeter dans la mer du Japon.

L'île de Niphon a quelques grandes rivières, no-

tamment dans sa partie occidentale, qui est plus

large que l'orientale. Le Yodogava sort d'un lac, ar-

rose les villes de Yodo et d'Osaka, et se jette dans

le lac de ce nom. L'Aragava débouche dans le golfe

de Jédo. Il existe dans l'empire japonais plusieurs

grands lacs, dont le plus considérable est dû à un

phénomène volcanique. '

Le Japon est un empire composé d'îles dont la

plus grande, ainsi que nous venons de le dire, est

nie de Niphon. Il s'étend du nord-est au sud-ouest.

Sa plus grande longueur est d'environ quatre cents

lieues, et sa largeur moyenne est de quarante à

cinquante. On peut évaluer la superficie deslles ja-

ponaises à seize mille lieues carrées, sur lesquelles

est répandue une population de près de trente

millions d'habitans.

La côte occidentale et septentrionale de l'île de

Niphon présente quelques enfoncemens considéra

XXXI. 8
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blés que Ton peut regarder comme des golfes. Au

sud est le golfe de Jédo, à Textrémité nord-est

duquel est située la ville de Jédo, capitale de Fem-

pire japonais, et de laque..», nous parlerons plus

tard.

Nous avons dit que le Japon pouvait, à divers

égards, se comparer aux îles kritanniqueSi II est,

en effet, rompu et coupé de la même manière, mais

dans un plus grand degré, par des caps, des pro-

montoires, des bras de mer, des anses et de grandes

baies qui avancent beaucoup dans les terres, et

forment plusieurs îles, péninsules, golfes et havres.

En outre, de même que le roi d'Angleterre est

souverain de trois royaumes, l'Angleterre, l'Ecosse

et l'Irlande, de même l'empereur du Japon com-

mande à trois grandes îles séparées, savoir : l'île

de Niphon ou Nifon, qui, nous le répétons, est la

plus étendue, et sur laquelle se trouve bâtie la ca-

pitale; l'île de Saikokf, c'est-à-dire le pays de

l'ouest, aussi nommé Kiasiu ou Kiousiou, ouïepays

des Neuf, parce que ce pays est divisé en neuf pro-

vinces; enfin la troisième île , appelée Sikokf, c'est-

à-dire \e pays des Quatre-Provinces , île située entre

les deux premières. Ces trois grandes îles sont en-

tourées d'une quantité innombrable d'autres îles

,

dont quelques-unes sont prates
, pleines de rochers

et stériles, et les autres assez grandes, riches et fer-

tiles, gouvernées par de petits princes. ' .
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Dans les premiers temps, le Japon était gouverné

exclusivement par un seul empereur, sous le titre

de daïri, ou mikkado, et qui était en même temps

chef de la religion; mais vers Tan 1143 de Jésus-

Christ, ce souverain commit la faute d'appeler à

l'administration du pays un chef militaire qui, sous

le titre de koubo, ou djogoun, ou seogoun^ finit par

s'emparer de toute l'autorité temporelle, et ne

laissa plus qu'un simulacre de pouvoir h. l'empe-

reur ecclésiastique. En effet , depuis lors le koubo

possède seul la puissance civile , soutenu par une

foule de damios ou princes héréditaires, dont la

jalousie mutuelle et les otages qu'ils livrent garan-

tissent la soumission au pouvoir suprême. Le koubo

ne laisse au daïri que le titre d'empereur, mais se

reconnaît toujours, pour la forme, comme son pre-

mier sujet; il lui donne des marques de respect,

et en reçoit des titres honorifiques. Le daïri vit ren-

fermé à Miako, sa capitale, dans un palais magni-

fique, d'où il ne sort que pour se rendre à un des

principaux temples de l'empire. Il a douze femmes

et une cour très nombreuse; le koubo ou kubo lui

envoie tous les ans une ambassade avec de riches

présens ; ce dernier souverain a établi sa résidence

à Jédo, grande ville qui est ainsi proprement la ca-

pitale temporelle de tout l'empire.

Dès l'année 590 de Jésus-Christ, l'empereur ec-

clésiastique divisa le Japon en sept grandes con-
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trées. Plus tard ces divisions furent changées par

Tempereur temporel. Les traités de géograpliie

donnent ces détails divisionnaires, qui seraient ici

hors de notre sujet.

Les Japonais ne descendent point des Chinois,

comme plusieurs écrivains lavaient prétendu; les

deux nations diffèrent par la religion, le langage

et les habitudes. " •.' *
. - r w-

Relativement à la langue, les Chinois posent leurs

caractères l'un sur l'autre , sans qu'il y ait entre

eux aucune particule qui les lie ; les Japonais font

à la vérité la même chose, mais le génie de leur

langue demande outre cela que les mots et les ca-

ractères soient quelquefois transposés, quelquefois

joints ensemble par d'autres mots et particules in-

ventés pour cet usage, et si nécessaires, que lors

même que l'on réimprime les livres chinois, on

est obligé de les y ajouter pour mettre les Japonais

à même de les lire et de les entendre. "

La prononciation est aussi très différente dans

les deux langues , et cette différence est tellement

sensible, qu'il semble que tes organes de la voix

soient autrement formés dans les Japonais que dans

les Chinois.

La religion japonaise, ou du moins la croyance

primitive de l'empire, ne vient pas non plus de la

Chine. Cette religion est fondée sur le culte des

esprits ou des divinités qui président à toutes îes

!
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choses visibles et invisibles : on la nooime le sinto ;

les dieux et les idoles que les Japonais adorent ap-

partiennent proprement à ce culte, qui n*a jamais

été pratiqué par les Chinois, ni par une autre

nation païenne. Leur religion repose uniquement,

comme nous venons de le dire, sur le culte des

génies ou des divinités diverses que les Japonais se

sont créées. Le daïri ou empereur ecclésiastique,

chef de cette religion, est regardé comme sacré.

L'àrje des daïris , ainsi que celle des autres

hommes, est immortelle, car les sintos ou dieux

admettent une existence après la mort; toutes les

âmes sont jugées par des juges célestes; celles des

hommes vertueux entrent dans le ciel , où elles de-

viennent camis ou génies bienfaisans , tandis que

celles des méchans sont plongées dans Tenfer ou

dans le royaume des racines. Les Japonais adres-

sent le matin et le soir devant leurs chapelles leurs

prières aux camis. Le renard est honoré par les Ja-

ponais, qui le consultent dans toutes les affaires

épineuses ; on lui érige même des temples sous le

nom d'inari '. Les prêtres peuvent se marier.

' Un Japonais qui a une grâce à demander , ou se trouve dans

une situation embarrassante, offre à son renard un sacrifice con-

sistant en riz rouge et en haricots; si le lendemain il s'aperçoit

(|ue quelques-unes de ces choses sont disparues, il suppose que

le renard les a mangées, ce qui est un présage favorable; si, au

contraire, l'offrande est restée intacte, il désespère du succès de

sesdésirs. ' -^ '*::'• -f- •• - ""

On offre aussi des sacrifices aux Camis ou Kamis et aux divinités
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Un culte moderne introduit au Japon est le

bupo ou budso; il y est venu de la Corée , et parait

êtreJe bouddhisme. On le confond souvent avec le

sinto, dont les divinités sont souvent adorées dans

Jes temples bouddhiques, pendant que celles du

bouddhisme sont ellfî^'mémes|vénérées dans les sanc-

tuaires du sinto. Il existe aussi au Japon quelques

sectateurs de la doctrine de Gonfucius , introduite

plusieurs siècles après le bouddhisme.

'- Les Japonais diffèrent extrêmement des Chinois

dans leurs coutumes et dans leurs manières, comme

celle de manger, boire , dormir, s'habiller, se raser

la tète, saluer, s'asseoir, et plusieurs autres. En

outre, les Chinois sont paisibles, modestes, mais

avec cela fourbes et usuriers; et les Japonais

sont belliqueux, séditieux, dissolus, méfîans et

toujours portés à de grands desseins. En un mot, les

Japonais ne peuvent pas souffrir qu'on les fasse

descendre des Chinois, ni d'aucun autre peuple

voisin : ils disent qu'ils ont pris leur origine dans

l'enceinte même de leur empire. ,,; ,;/.; ,.v.^^,;?^ >>>;

Les Japonais se vantent de vivre sous un climat

heureux et agréable. Le temps y est néanmoins fort

inconstant et sujet à de fréquens changemens. En

hiver, l'air est chargé de neige et produit de grandes

tutélaires, principalement au commencement et à la fin du mois;

ces offrandes consistent en riz ,
gâteaux

,
poisson , chevreuil , etc.

Autrefois c'étaient des victimes humaines.
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[velées; en été, surtout aux jours caniculaires , il csl

d'une chaleur insupportable. Il pleut souvent pen-

dant toute Tannée, mais d'une manière extraordi-

naire aux mois de juin et de juillet, qu'on appelle

pour cette raison les mois d'eau. La mer qui envi-

ronne les lies du Japon est fort agitée et tempé-

tueuse; ce qui , joint au grand nombre de rochers,

d'é( V^ et de 1.as-fonds qu'il y a au-dessus et au-

dessous de l'eau , en rend la navigation très poril-

leuse. On cite deux tournans qui sont remar-

quables, et que les marins redoutent; l'un se trouve

près de Simabara. On voit aussi fréquemment 4cs

trombes s'élever dans ces mers et s'approcher des

côtes. Les Japonais s'imaginent que c'est une espèce

de dragon d'eau
,
qui a une longue queue , et qui

en volant s'élève dans l'air d'un mouvement rapide

et violent.

Le terroir du Japon est en général montagneux,

pierreux et stérile; mais l'industrie et les soins in-

fatigables des habitans l'ont rendu assez fertile pour

leur fournir tout le nécessaire, outre que la mer

leur donne du poisson, des écrevisses cl des co-

quillages. D'ailleurs, les Japonais vivent en général

avec beaucoup de frugalité. L'eau douce ne man-

que pas, car il y a un grand nombre de fontaines,

de lacs et de rivières. Quelques rivières sont tel-

lement rapides et Impétueuses, qu'on ne peut y
bâtir des ponts.
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Le Japon est lujet aux tremblemcris de terre; ils

y sont si fréqucns, que les naturels du pays ne s'en

inquiètent pas plus qu'on no s'inquiète en Europe

des éclairs et du tonnerre. Us en attribuent la cause

à une grosse baleine qui se traîne sous la terre, et

disent que ce n'est rien. Cependant les secousses

sont quelquefois si violontcs, et durent si long-

tenops, que des villes entières en ont été détruites,

et plusieurs luilliers d'habitans ensevelis sous les

ruines. 11 existe aussi plusieurs volcans et des

sources chaudes. v; •>, ./'ti^.iM^i

l^e soufre abonde dans plusieurs provinces, no-

tamment dans celle de Satzutna. L'or se trouve

également dans plusieurs provinces; la plus grande

quantité se tire de son minerai par la fonte; on la

tire aussi en lavant le sable. U y a plusieurs mines

d'argent dans les provinces septentrionales. 1^

cuivre est le plus commun des métaux du Japon.

On n'y manque pas non plus de charbon. Le sel se

tire de l'eau de la mer. On pèche aussi beaucoup

de perles.. fL-c . >*>vju>-> liw..

Letlapon ne se distingue (>as moins sous le rap-

port végétal. Le mûrier tient sans contredit le pre-

mier rang parmi les arbres , k cause de l'avantage

que l'on retire de ses feuilles, qui font la nourri-

ture ordinaire des vers k soie. Il croit dans la plus

grande partie du Japon, et surtout dans les pro-

vinces septentrionales. Le kadsi ou arbre à papier
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esl une espèce de mûrier qui croit naturellement

clans les champs , et avec une vitesse surprenante
;

ses branches s'étendent fort loin ; il produit une

grande quantité d'écorce dont on fait du papier,

ainsi que des cordes, des mèches et des étoffes di-

verses. L'urusi ou arbre à vernis est aussi très

utile; il produit un jus blanchâtre dont les Japonais

se servent pour vernir tous leurs meubles, leurs

plats et leurs assiettes de bois, employées depuis

l'empereur jusqu'au moindre paysan , car à la cour,

et à la table même de l'empereur, les ustensiles

vernissés sont préférés à ceux d'or et d'ai^ent 11 y
a plusieurs espèces de laurier, parmi lesquelles se

trouve l'arbre à camphre. L'arbre à thé est l'une

des plantes les plus utiles qui croissent au Japon.

La boisson ordinaire des Japonais est une infusion

des plus grandes feuilles de cet arbuste; on sèche

celles qui sont jeunes et tendres, on les réduit en

poudre, on les jette dans une tasse d'eau chaude,

et l'on boit ce mélange chez les personnes de qua-

lité, avant et après le repas. C'est aussi la coutume

des Japonais de donner aux amis qui viennent leur

i^endre visite, une ou deux tasses de thé quand ils

sont entrés et lorsqu'ils s'en vont. Enfin , on trouve

au Japon le figuier, le noyer, le' chêne, l'oranger,

le cerisier, le sapin, le cyprès, le bambou, et une

infinité d'autres arbres, ainsi qu'une grande variété

de plantes et de fleurs. • t ,, a
.
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11 n'y a peut-être pas de nation au monde qui

entende mieux l'agriculture que les Japonais. On

ne sera pas surpris qu'ils y aient fait de si grands

progrès, si l'on considère, d'un côté, que le pays est

extrêmement peuplé, et de l'autre, que les habitans

n*ayant point de commerce ni de communication

avec les étrangers, sont obligés de pourvoir à leurs

besoins par leur industrie et leur travail.

Eti ce qui concerne les animaux, le Japon n'a rien

non plus à en;'ier aux autres pays. Le kirin est un

animal à quatre pieds, qui a des ailes; il va avec une

vitesse incroyable. On lui attribue un grand fonds

de bonté et de sainteté ; il prend garde de ne pas

fouler la moindre plante, et de ne faire aucun mal

aux petits vermisseaux ou insectes que le hasard

pourrait faire trouver sous ses pieds. Les chevaux

du Japon en général sont petits, mais vigoureux et

agiles. On s'en sert pour la parade, pour les voi-

tures et pour le labourage. Les bœufs et les vaches

ne sont employés qu'au labourage et aux charrois.

Les Japonais ne savent ce que c'est que le lait et le

beurre. Il y a une espèce de buffle d'une grosseur

monstrueuse, avec des bosses sur le dos comme le

chameau; on ne s'en sert que pour voiturer et trans-

porter des marchandises dans les grandes villes. Les

àncs, les mulets, les chameaux et 1(^« éléphans sont

entièrement inconnus au Japon. Les Hollandais y

ont amené quelques brebis. H y a beaucoup do
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chieng et de chats, de daims, de lièvres et de san-

gliers, de sin(;es et d'ours.

I^ pays ( st rempli de rats et de souris. Les ha-

bitans apprivoisent les rats, et leur apprennent à

faire plusieurs tours; ils servent aussi d amusement

au commun du peuple. Les renards, que plus haut

nous avons vus l'objet d'un culte, sont également

communs; les Japonais croient que ces animaux

sont aimés par le diable, et ils ont là-dessus des

histoires merveilleuses. 11 existe une espèce de

fourmi blanche très nuisible. U^y a p>eu de serpens;

les soldats en recherchent avec empressement lu

chair et la mangent, persuadés qu'elle a la vertu

de rendre hardi et courageux. Les Japonais nour-

rissent beaucoup de poules et de canards; mais

étant imbus des idées superstitieuses de Pythagore,

la plupart des Japonais n'en mangent point. Lorsque

quelqu'un est sur le point de mourir, ou lorsque

c'est un jour consacré à la mémoire d'une personne

qui est morte, il n'est permis à aucun de ses pa-

rens ou amis de tuer quelque oiseau ou quelque

animal que ce puisse être. L'année du deuil de la

mort de l'empereur, ou toutes les fois qu'il lui plait

de l'ordonner ainsi, il est défendu dans tout l'em-

pire de tuer et de porter au marché aucune créa

turc vivante. Les coqs sont plus épargnés que les

poules; on les conserva avec un grand soin, et ils

sont beaucoup plus estimés, particulièrement des
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ordres religieux, parce qu'ils mesurent le temps et

prédisent toutes les différentes dispositions de l'air.

On regarde les grues et les tortues coname des

oiseaux de bon augure, à cause de la longue vie

qu'on leur attribue. Les appartemens de l'empe-

reur, les murailles des temples et les autres lieux

fortunés sont ornés de leurs portraits, aussi bien que

de ceux du sapin et du bambou pour la même rai-

son. Les paysans et les voituriers japonais n'appellent

jamais la grue autrement que otsurisama, o'est-à-

dire monseigneur la grue.

Les faisans du Japon sont d'une grande beauté.

Les bécassines y sont fort communes. Les habi-

tans ne permettent pas aux pigeons de faire leurs

nids dans les maisons, ayant trouvé par expé-

rience que leur fiente prend aisément feu lorsqu'on

l'ôte. Les cigognes demeurent en ce pays toute l'an-

née. Les faucons et les éperviers sont communs;

mais on ne trouve pas de corbeaux ni de perro-

quets. Le foken est un oiseau de nuit d'un goût

exquis, et qu'on ne sert qu'à la table des riches

dans des occasions extraordinaires. Les alouettes

chantent beaucoup mieux au Japon qu'en Europe.

Les rossignols ont également la voix belle.

Les productions de mer ne fournissent pas moins

à la subsistance des Japonais que les fruits de la

terre, si l'on excepte seulegaent le riz. La mer qui

environne le Japon abonde en toutes sortes de
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plantes marines, de poissons, d ecrevisses et de co-

quillages. Parmi les poissons, il n'en est pas de plus

utile aux habitans riches ou pauvres
,
que la ba-

leine; on en pèche beaucoup autour du Japon, mais

particulièrement dans la mer qui baigne les côtes

méridionales de la grande île de Niphon. On les

prend ordinairement au harpon, comme on fait

dans les parages du Groenland ; mais les bateaux

des Japonais semblent plus propres à cela que les

nôtres, étant petits, étroits, un des bouts se termi-

nant en une pointe fort aiguë, et ayant chacun cinq

rames ou dix hommes qui les font voguer avec une

vitesse incroyable. Le cheval marin ou chien ma-

rin, est un poisson fort singulier et très recherché.

Le tai est regardé par les Japonais comme le roi

des poissons, et un emblèn^ particulier de bon-

heur, tant parce qu'il est consacré à leur Jabis ou

Neptune, qu'à cause de la charmante variété de cou-

leur qu'on lui voit lorsqu'il est sous l'eau. Ce pois-

son, qui est très rare, offre beaucoup de ressem-

blance avec la carpe.

Les Japonais regardent leur pays comme ayant

été le seul habité dans l'origine du monde. Leur ère

fabuleuse remonte bien loin au-delà du temps de

l'Ecriture-Sainte. L'histoire de leur Dieu est rem-

plie d'aventures étranges et de guerres sanglantes.

Nous avons dit plus haut qu'il y avait deux empe-

reurs régnans au Japon, l'un ecclésiastique, l'autre
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temporel. L'empereur ecclésiastique, désigné sous

le titre de daïri ou de tensin, n'a plus qu'une om-

bre d'autorité temporelle; mais il est en grande

vénération spirituelle. Il croirait faire tort à sa

dignité et à sa sainteté s'il touchait la terre du bout

du pied; quand il veut aller quelque part, il faut

que des hommes l'y portent sur leurs épaules. 11

ne doit pas exposer sa personne sacrée au grand

air, et il ne croit pas le soleil digne de luire sur

sa tête. .;:*,»• V".. 1 r'n, > '-V
••'•'' .:"^^ îr-î'iif:' -•/>';'..

Telle est la sainteté des moindres parties de

son corps, qu'il n'ose se couper ni les cheveux, ni

la barbe, ni les ongles. Cependant, comme à la fin

il deviendrait malpropre, on peut lui retrancher

la nuit ces superfluités incommodes pendant qu'il

dort, et cela parce que, selon les Japonais, ce qu'on

ôte alors de son corps lui a été volé, et qu'un tel

vol ne peut porter préjudice à sa grandeur ou

à sa pureté. Chaque jour on apprête son manger

dans des pots neufs, et on ne le sert à table qu'en

vaisselle neuve, le tout d'une extrême propreté,

mais pourtant d'argile commune, afin qu'on puisse

briser, sans une dépense excessive, les vases qui

lui ont servi une fois. Je dis briser, car si ces vases

tombaient dans les mains des laïques, et que ceux-ci

eussent voulu y manger, leur gorge et leur bouche

s'enfleraient et s'enflammeraient tout d'abord. De

même si un laïque osait porter des habits du daïri

,
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il en serait puni par une enflure douloureuse de

toutes les parties de son corps. * >• * u' ; -.tf^

Dès que le trône sacerdotal est devenu vacant,

la cour ecclésiastique y élève celui qu'elle juge être

riiéritier présomptif, sans distikiction d'âge ni de

sexe. Tout se passe avec un secret admirable, de

peur des guerres que susciteraient les eoncurrens.

L'empereur séculier fournit les subsides néces-

saires pour l'entretien du daïri et de sa cour, indé-

pendamment des revenus de la ville de Miako, qui

appartiennent au daïri. Cette espèce de pape ac-

corde des titres aux grands seigneurs de l'empire

,

ce qui fait entrer des sommes immenses dans son

épargne. Le daïri a douze femmes, et il donne le

titre ai impératrice à celle qui devient mère.

Les Japonais célèbrent plusieurs fêtes solennelles.

Il y en a trois chaque mois. La première se fait le

premier jour du mois. C'est un jour de compli-

ment et de citUité, plutôt que de dévotion. Les

Japonais se lèvent de grand matin , et vont de mai-

son en maison rendre visite à leurs supérieurs, à

leurs amis et à leurs parens, qu'ils félicitent sur le

retour de la nouvelle lune. La seconde fête a lieu

le jour de la pleine lune, et la troisième le jour

qui précède la nouvelle lune, ou le dernier du dé-

cours de la lune. Il y a tous les ans cinq grandes

fêtes fixées à certains jours, et qui ne sont guère

autre chose que des fêles politiques ou des jours
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de réjouissance. Le premier jour de Tan est célébré

dans le Japon avec une grande solennité. Ce jour

s'écoule principalement dans des visites récipro-

ques, où Ton se fait compliment sur l'heureux

commencement de l'année; on mange, on boit, on

prie au temple , mais surtout on s'amuse. Tout le

monde, ce jour-là, se lève de grand matin, et met

ses plus beaux habits pour aller faire ses visites. La

seconde fête a lieu le troisième jour du troisième

mois ; la troisième, le cinquième jour du cinquième

mois; la quatrième, le septième jour du septième

mois; et la cinquième, le neuvième jour du neu-

vième mois. Cette dernière fête est surtout celle

des libations et de la bonne chère ; les voisins se

traitent tour à tour ce jour-là , et quelques-uns des

jours suivans; ils invitent même les étrangers et

iss inconnus qui passent à venir prendre part à

leurs divertissemens : on dirait que les bacchanales

des Romains se soient transportées au Japon. On

a aussi d'autres fêtes que l'on chôme en l'honneur

de certains dieux et de certaines idoles. Enlin les

Japonais» font des pèlerinages à divers temples plus

ou moins éloignés, notamment à celui d'Issé, bâti

dans une province que l'on regarde comme douée

d'une sainteté extraordinaire.

Les Japonais font aussi des vœux pour arriver

plus facilement, à la fin de leurs jours , à leurs

Champs-Elysées. H y a des couvens de moines, no-
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tarnment des prêtres de sinto. Ces prêtres peuvent,

dans certains cas, découvrir le crime ou l'inno-

cence, au moyen de conjurations ou d épreuves

du feu. Souvent l'accusé doit avaler un morceau

de papier dans un trait d'eau, et l'on assure que

s'il est coupable, cela le travaille cruellement jus-

qu'à ce qu'il avoue son crime. Ils ont différens

charmes ou sortilèges qui leur rapportent des som-

mes considérables.

Après avoir donné quelques détails généraux sur

la géographie, la religion et le gouvernement du

Japon, nous offrirons nçiaintenant au lecteur quel-

ques traits relatifs aux principaux lieux visités par

le voyageur, et nous aurons tout naturellement

l'occasion d'y rattacher les faits des mœurs et des

coutumes japonaises.

On comprend, dans les domaines de l'empereur,

cinq villes maritimes, qui sont Miako, demeure de

l'empereur ecclésiastique; Jédo, capitale du mo-

narque séculier, Osaka, Sakai et Nagasaki. Les

quatre premières sont situées dans la grande île de

Niphon , et toutes sont considérables par leur abon-

dance et leur richesse. Quant à la dernière, c'est-à-

dire Nagasaki, cette ville est située au bout occi-

dental de l'île de Kiusiu, dans un terrain presque

stérile, entre des rochers escarpés et de hautes

montagnes; elle est assez loin de l'île peuplée et

abondante de Niphon, et presque fermée par rap-

XXXI. 9
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port au commerce avec les nations étrangères. Les

surveillances inquisitoriales, exercées par les agens

du gouvernement, '"ont cause que cette ville est

médiocrement peuplée. Le plus grand nombre des

habitans se compose d'artisans, de gens de journées

et de bas peuple. Cependant la situation commode

et sûre de son port font de Nagasaki le rendez-vous

commun des navires étrangers et des nations aux-

quelles il est permis de trafiquer avec les Japonais

,

nations qui se réduisent à deux, les Chinois et les

Hollandais; encore les uns et les autres sont-ils su-

jets à de grandes gènes et à une inspection bien

rigoureuse.

Le havre de Nagasaki a une entrée fort étroite

et peu de profondeur. La mer reçoit auprès quelques

rivières qui descendent des montagnes voisines.

Le port s'élargit ensuite et devient plus profond.

Il y a un endroit où l'on peut brûler les vaisseaux

ennemis. Rarement il existe moins de cinquante

na\ires et bateaux dans le port, indépendamment

d'une trentaine de vaisseaux étrangers ou de jon-

ques chinoises.

Nagasaki, située par 32 degrés 36 minutes de

latitude nord, et 151 degrés de longitude, a la fi-

gure d'un croissant tournant un peu sur celle d'un

triangle. Cette ville est bâtie sur le rivage , dans

une vallée étroite qui va du côté de l'est; elle a

trois quarts de lieue de longueur, et presque au-
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tant de largeur. Elle est entourée de montagnes qui

ne sont ni bien hautes ni raides, et qui sont vertes

jusqu'à leur sommet où elles forment un point de

vue agréable. Derrière la ville, sur le penchant des

montagnes, sont bâtis plusieurs temples magnifi-

ques, ornés de beaux jardins et de terrasses à la

manière du pays
;
plus haut on trouve une infinité

de sépultures l'une derrière l'autre ; un peu plus

loin, on voit une plus haute montagne , fertile et

bien cultivée. L'ensemble de ce tableau offre un

aspect très pittoresque, surtout avec les villfiTes

environnans , notamment celui de Fukafori, arsis

non loin d'ur grand lac ou étang, qui a, dit-on,

cette vertu singulière que, quoiqu'il soit entouré

d'arbres, on ne voit sur l'eau ni feuilles ni ordures.

Ce lac est en si grande vénération
,
qu'il est défendu

d'y pécher.

La ville de Nagasaki est ouverte comme le sont

la plupart des villes du Japon, sans château, sans

murailles , sans fortifications ni aucune défense.

Les rues n'en sont ni droites ni larges ; elles vont

en montant vers la colline, et finissent près des

temples. Trois rivières dont Teau est belle tra-

versent la ville : elles ont leur source sur les mon-

tagnes voisines. Pendant la plus grande partie de

l'année, elles ont à peine -assez d'eau pour arroser

des champs de riz et pour faire aller quelques

moulins; mais pendant les pluies, elles grossissent
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tellement qu elles entraînent des maisons entières.

Dans les premiers temps, les Portugais jouirent

de la liberté du commerce avec le Japon , aux

mêmes conditions que les Chinois qui négociaient

dans ces îles ; on ne leur avait assigné aucun port

particulier : ils pouvaient s'arrêter où ils voulaient.

Mais bientôt leur orgueil déplut aux indigènes; la

cour intervint et sévit contre ces étrangers , à

cause de ce même orgueil et des progrès de la re-

ligion chrétienne. A la fin , les Portugais furent

chassés du Japon , et il ne resta plus que les Hol-

landais en possession du commerce avec cet empire;

encore ces Hollandais ont-ils été soumis depuis à

des restrictions fort gênantes; l'empereur Japonais

les a même relégués dan'» une petite île près de

Nagasaki, et ils y étaient tenus comme en charte

privée, au temps de Kœmpfer, comme ils le sont

encore aujourd'hui (1836).

H existe à Nagasaki deux gouverneurs en fonc-

tions, et un troisième qui demeure à la cour de

Jédo. La ville de Nagasaki a soixante-deux temples,

dont quelques-uns sont de beaux édifices. Viennent

ensuite les maisons de débauche, où le concours du

monde est aussi grand qu'aux temples. Le quartier

où ces maisons se trouvent s'appelle le quartier des

filles publiques ; il contient les plus jolies maisons

de particuliers de toute la ville, et toutes sont habi-

tées par des courtisanes. Là se trouvent les beautés

La

bai
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les plus remarc

(

excepte les fenames de Miako, plus remarquables

encore, à ce qu'on rapporte. Cest dans ces maisons

que les gens du peuple placent leurs filles, pourvu

qu elles soient belles et bien faites : c'est un com-

merce fort lucratif, à cause du grand nombre des

étrangers, Nagasaki étant le seul endroit du Japon

où ceux-ci aient la permission de séjourner : les

habitans de Nagasaki sont d'ailleurs les gens les plus

débauchés et les plus impudiques de tout l'empire.

Les filles sont achetées de pères et de mères lors-

qu'elles sont fort jeunes. Le prix en est différent à

proportion de la beauté et de l'âge, qui est en gé-

néral de dix à douze ans. Chaque teneur de maison

en a autant qu'il peut en loger, depuis le nombre

sept jusqu'à celui de trente; elles sont casées dans

de beaux appartemens, et l'on a grand soin de leur

montrer à danser, à chanter, à jouer des instrumens

de musique , à écrire des lettres; en un mot, on leur

donne toutes les qualités nécessaires pour le genre

de vie qu'elles sont obligées de mener. Les vieilles,

qui ont plus d'habileté et d'expérience, instruisent

les jeunes, qui, en récompense, les servent comme
elles serviraient leurs maîtresses. Celles qui font le

plus de progrès sont mieux vêtues et mieux logées,

et leurs faveurs sont payées plus cher à leur hôte.

1^ fille qui à été, pour ainsi dire, usée par la dé-

bauche, finit par avoir la charge de veiller pen-
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dant la nuit dans une loge près de la porte, où

tout passant peut la courtiser encore pour une ba-

gatelle. Celles de ces Hllus qui , après avoir fait leur

temps , se noaricnt , passent dans le commun du

peuple pour honnôles femmes, leurs fautes passées

étant mises sur le compte du leurs parens, qui les

ont vendues avant qu'elles fussent en état de choisir

une profession. , ^ -^

. . Outre les édifices publics, on ne doit pas ou-

blier les ponts, qui, \i Nu^jasaki, sont au nombre

de trente-cinq, dont virij^t sont bâtis en pierre et

les autres en bois. Los rues sont irrégulières, mal-

propres et étroites ; les unes montent , les autres

descendent, à cause de Tirrégularilé du terrain

sur lequel la ville est bâtie: elles sont extrêmement

peuplées. Les maisons du commun sont petites,

basses, rarement de plus d*un étage; s'il y en a

deux, le second est si bas qu'il mérite à peine ce

nom. Le toit est couvert de bardeaux ou copeaux

de bois, arrêtés seulement par d'autres pièces de

bois que Ton pose en croix. Les murailles sont lam-

brissées et tapissées de papier enluminé de diverses

couleurs; le plancher est couvert de nattes que l'on

a soin de tenir dans un grand état de propreté. Les

chambres sont séparées l'une de l'autre par des

fenêtres à châssis et des paravcns de papier. On ne

voit dans ces chambres ni chaises ni fauteuiis; on

n'y trouve que les meubles nécessaires aux besoins

m
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journaliers de la cuisine. Les maisons des riches

sont mieux bâties, et ont ordinairement deux éta-

ges, avec une avant-cour et un jardin sur le derrière.

Chacune des villes impériales a deux gouver-

neurs qui commandent tour à tour ; et tandis que

Tun est au chef-lieu de son gouvernement, l'autre

est à la cour de l'empereur séculier, à laquelle il

demeure jusqu'à ce qu'il ait ordre de s'en retourner

et d'y envoyer son collègue. La seule ville de Na-

gasaki a trois gouverneurs, depuis l'année 1G88, où

l'on jugea cette mesure nécessaire pour mieux sur-

veillep les étrangers. Deux de ces gouverneurs,

ainsi que nous l'avons déjà dit, demeurent en-

semble à Nagasaki , tandis que le troisième est à la

cour, ('es deux gouverneurs se relèvent de deux

mois en deux mois. Après deux années d'exercice

,

le plus âgé des deux gouverneurs est releyé par le

troisième, et il se rend alors à la cour avec les pré-

sens d'usage. Pendant tout le temps de son gouver-

nement à Nagasaki, il ne peut recevoir aucune

femme dans son palais, sous peine de mort, au

moins du bannissement perpétuel ou de la prison,

avec la ruine totale de sa famille, sa femme et ses

cnfans étant déjà retenus à Jédo comme otages de

sa fidélité. ,
'

L'autorité des gouverneurs de Nagasaki s'étend

non-seulement sur les habitans naturels de la ville,

mais aussi sur tous les étrangers. Hollandais ou
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ont droit de et delis. Ces gouverneurs

mort sur tout le monde , et ils sont eux-mêmes

surveillés par un agent spécial de l'empereur, qui

du reste entretient à Nagasaki un grand nombre

d'interprètes pour la facilité des relations commer-

ciales. '

Après les gouverneurs, le premier magistrat de

la police est l'ottona : il donne les ordres néces-

saires en cas d'incendie, veille à ce que l'on fasse

bonne garde pendant la nuit, et surtout que les or-

dres des gouverneurs et des maires soient strictement

exécutés. Il tient registre des naissances, mariages

et décès, ainsi que des personnes qui voyagent, ou

quittent une rue pour une autre, comme aussi des

nouveaux liabitans et de leur métier ou religion.

L'ottona est ici t^ne sorte de juge de paix , choisi

parles habitans et élu sur des bulletins cachetés.

Les habitans de chaque rue sont divisés en compa-

gnies ou corps de cinq, dix ou quinze hommes, et

chacune a son chef particulier. .
' *'

'

'

Aucun crime n'est puni au Japon par des amendes

ou peines pécuniaires, parce que, suivant les J^i-

ponais , si l'on pouvait se racheter de la peine par

de rarg*»^»ii , les riches commettraient tous les crimes

qu'ils v<»ud raient; on ne connaît que les punitions

corporelles, la mort, la prison, le b tnnissement,

h conftscaHon des biens, la privation des charges,

et f*hos^ semblables, y compris la torture. La mort son
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emporte la décapitation ou la suspension du cou-

pable à une croix. On est souvent puni pour les

crimes d autrui, par suite de la responsabilité at-

tachée aux fonctions que l'on exerce.

S'il s'élève dans la rue des querelles ou des con-

testations, les plus proches voisins sont obligés de

séparer les combattans; car si l'un d'eux venait h

être tué. quand même e serait l'agresseur, l'autre

serait obligé de s'ouvrir le ventre; et sa famille

serait emprisonnée pour un plus ou moins long

délai, pendant lequel on met en croix de grosses

planches de bois devant leurs portes et leurs fe-

nêtres, après que les prisonniers ont fait leurs

provisions pour vivre pendant le temps fixé pour

leur captivité. Le reste des habitans de la même
rue sont condamnés à de rudes travaux pendant

un certain temps. Les hôtes aussi, et les maîtres

des criminels pn' nagent la peine des malversations

de leurs locH/fttres ou domestiques, parce que, sui-

vant les.larN»r»*(s, on est coupable du même crime

que le criroinel si l'on a négligé de le prévenir

lorsqu'on l'aurait pu. Tout homme qui tire son épée,

quand n>ème il ne toucherait ou ne blesserait per-

sonMi^s encourt la peine de mort. Chaque chef de

compagnie est responsable des habitans qui en dé-

pMident.

Lorwju'un Japonais meurt, on doit constater à

son l»^ de mort au'il n'était pas chrétien, en s'assu-qu pas
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rant qu'il n'existe sur lui aucune marque de la re-

ligion chrétienne , et qu'il est mort de sa mort na-

turelle.

Nous avons dit, d'après Kaempfer, que chaque

année ' la Compagnie hollandaise établie à Nagasaki

a la permission, dans la personne de son résident,

d'aller offrir ses hommages et ses présens à l'em-

pereur séculier dans son palais à Jédo. Les per-

sonnes qui peuvent faire ce voyage sont : le rési-

dent ou premier directeur en fonct> ms, avec un

médecin ou un chirurgien, et un ou deux secrétaires,

personnes accompagnées d'un grand nombre de Ja-

ponais, chargés de les surveiller, de manière qu'au-

cune d'elles ne s'échappe et ne puisse essayer de ré-

tablir au Japon le christianisme. Kaempfer fit deux

fois ce voyage, la première en 1691, et la seconde

en 1692. Voici la substance de ses remarques.

Les préparatifs du voyage sont assez longs, et les

présens doivent monter à une certaine somme, car

il en faut non-seulement un pour l'empereur, mais

encore pour ses conseillers privés et quelques autres

grands officiers de la couronne qui résident à Jédo,

Miako et Osaka. Il faut ensuite que les gouverneurs

de Nagasaki nomment les officiers et tout le cor-

tège qui doivent accompagner l'ambassade hollan-

daise, indépendamment des interprètes. 11 faut

' Aujourd'hui le voya|re à Jédo par l'ambassade hollandaise u'a

plus lieu que tous les quatre ans.
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louer les chevaux et les porteurs. On naet sur chaque

cheval une selle de bois, sur laquelle on place des

porte-manteaux. Le cavalier monte et descend de

cheval, non pas d'un côté, comme les Européens,

mais par le poitrail du cheval, ce qui est fort in-

commode pour ceux qui ont les jambes raides. Le

lit fait partie du bagage. On a de la monnaie de

cuivre percée par un trou au milieu, pour acheter

ce dont on peut avoir besoin sur la route. Une

lanterne de papier verni et plissé est portée la nuit

par des valets sur leurs épaules, devant leurs maîtres.

On a des souliers pour les valets et pour les che-

vaux. Les souliers des chevaux sont faits de paille

cordonnée, et on y met de longues cordes aussi

de paille pour les attacher aux pieds; ces souliers

tiennent lieu de nos fers d'Europe, inconnus au

Japon, et ils sont bientôt usés dans les chemins

pierreux et glissans, ce qui oblige à en avoir plu-

sieurs de rechange, quoiqu'on puisse en trouver

dans tous les villages, et qu*de pauvres enfans qui

demandent l'aumône sur le chemin en offrent même
à vendre ; de manière que l'on peut dire qu'il y a

plus de maréchaux dans ce pays que dans aucun

autre, bien qu'à la lettre il n'y en ait point du

tout.

Il ne faut pas oublier encore de se pourvoir pour

le voyage d'un grand manteau contre la pluie. Les

manteaux japonais sont faits d'un papier double
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vernissé et huilé; ils sont si amples qu'ils couvrent

tout à la fois le cavalier, le cheval et le bagage. Il

y a apparence que les Japonais en ont appris l'usage

aussi bien que le nom , cappa^ des Portugais. Ceux

qui voyagent à pied en portent lorsqu'il pleut, à la

place de manteau ou de casaque du même papier.

Pour se garantir de l'ardeur du soleil, il faut se

munir d'un grand chapeau qui est fait de bambou

ou de paille travaillée avec art, en forme de pa-

rasol. On l'attache sous le menton avec de larges

bandes de soie doublées de coton. Il est transparent

et extrêmement léger, et cependant, dès qu'une

fois il est mouillé, la pluie ne saurait passer au tra-

vers. Dans les villes et les villages, les femmes

portent même ce chapeau, quelque temps qu'il

fasse.

En voyage les Japonais portent des hauts-de-

chausses fort larges qui vont en rétrécissant pour

couvrir les jambes, et qui sont fendus des deux

côtés pour y faire entrer les extrémités de leurs

lon|[ues robes, qui sans cela les incommoderaient

beaucoup en marchant ou en allant à cheval. Il y

en a qui portent un justaucorps ou manteau

court par-dessus ces chausses; d'autres, au lieu de

bas, attachent un ruban large autour de leurs

jambes. Les porteurs et les domestiques n'ont point

de hauts-de-chausses , et pour être plus agiles, ils

troussent leur robe jusqu'à leur ceinturon, et expo-
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sent ainsi leurs nudités à la vue de tout le monde,

disant qu'il n y a point de raisons pour les porter à

en avoir honte.

Les Japonais de Tun et de l'autre sexe ne sortent

jamais sans éventail, comme à peu près nous autres

Européens ne sortons guère sans gants. Dans leurs

voyages ils se servent d'une espèce d'éventail sur

lequel les routes sont imprimées, et qui leur

marque combien de milles ils ont à faire, dans

quelles hôtelleries ils doivent loger, et à quel prix

y ^ont les vivres. Il y en a qui, au lieu de ces éven-

tails, se servent de livres qui indiquent tout cela,

et que nombre de petits mendians sur les chemins

u J îM t à vendre aux voyageurs. Avec tout cet at-

tirail un Japonais à cheval fait une drôle de figure.

Il y a aussi , en place de cheval , les norimons et les

cangos, espèces particulières de chaises ou de li-

tières dans lesquelles on se fait porter par deux,

quatre, huit hommes ou davantage , suivant le rang

ou la fortune.

Au Japon les grands chemins sont si larges que

deux troupes de voyageurs, quelque nombreuses

qu'elles soient, peuvent passer commodément et

sans obstacle l'une à côté de l'autre. Dans ce cas, la

troupe qui, selon la manière de parler des Japo-

nais, monte, c'est-à-dire va à Miako, prend le côté

gauche du chemin, et celle qui vient de Miako, le

côté droit. Toutes les grandes routes sont divisées
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pour rinstruction des voyageurs, en milles géomé-

triques, lesquels sont tous marqués et commen-

cent au grand pont de Jédo, comme point centra],

de manière qu'un voyageur, en quelque lieu de

l'empire qu'il se trouve, peut savoir à toute heure

de combien de milles japonais il est éloigné de la

capitale de l'empire. Les milles sont marqués par

deux petites hauteurs placées de chaque côté du

chemin, vis-à-vis l'une de l'autre, et au sommet

desquelles on a planté un ou plusieurs arbres. A

l'extrémité de chaque contrée, province ou petit

district, il y a dans le grand chemin un pilier de

bois ou de pierre sur lequel sont gravés des carac-

tères indiquant les provinces, les terres qui abou-

tissent à cet endroit-là, et quels en sont les pro-

priétaires. On en voit de pareils également à l'entrée

des chemins de traverse.

La route qu'il faut tenir pour aller de Nagasaki

à Jédo se divise en trois parties. Premièrement on

va par terre, par l'intérieur de l'île Kiusiu à la ville

de Kokura, où Ton ai^rive en cinq jours. De Ko-

kura on passe le détroit dans de petits bateaux qui

mènent à Simonoseki, éloignée d'environ deux

lieues, port dans lequel on trouve un aisseau où

l'on s'embarque pour aller à Osaka, ville que l'on

atteint au bout de huit jours, plus ou moins, selon

que le vent se rencontre favorable ou contraire.

Osaka est une ville renommée pour l'étendue de

genéi

chan
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son commerce et la richesse de ses habitans. Là on

reprend la terre, et l'on traverse le continent de

la grande île Niphon, jusqu'à Jédo, résidence de

l'empereur, où l'on arrive en quatorze ou quir^e

jours en suivant la côte. L'ambassade hollandaise

séjourne environ vingtjoursdans la capitale, et après

avcHr été admise à l'audience de Sa Majesté impé-

riale, elle revient à Nagasaki par le même chemin,

achevant ainsi son voyage dans l'espace de trois

mois. La djstance de Nagasaki à Jédo est de trois

cent vingt-trois lieues japonaises, qui reviennent à

environ deux cents milles d'Allemagne. Entre les

villes et les villages il y a de chaque côté du chemin,

dans la plupart des provinces, un rang de sapins

plantés à la ligne, et dont l'ombrage rend le voyage

également agréable et commode. Les chemins d'ail-

leurs sont bien entretenus; ils ont des fossés et de

petits canaux que les villages entretiennent tous

les jours. Les personnes de qualité les font balayer

un moment avant qu'elles y passent; elles trouvent

à chaque deux ou trois lieues de distance des huttes

de feuillage vert pour s'y reposer. En plusieurs

endroits ces chemins traversent des lieux escarpés

où les voyageurs sont quelquefois obligés de se

faire porter dans des cangos. On traverse les ri-

vières dans les endroits où elles sont guéables; en

général, elles sont très rapides, et quelques-unes

changentcontinuellementde lit, comme parexemple
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le fleuve d'Askagawa; et de là vient qu'en proverbe

on compare à TAskagawa les personnes incons-

tantes. Sur les rivières qui ne coulent pas avec trop

de rapidité, on a construit des ponts en bois de

*dre. Partout on voyage sans payer ni taxe ni

douanes; seulement en quelques endroits on donne

en hiver au garde du pont un senni ou un Ifard

pour sa peine.

Suivant la remarque de Kaempfer, tous les bâti-

mens du Japon sont pour l'ordinaire bas et en bois.

Les maisons des particuliers ne doivent pas avoir

plus de six toises de hauteur, ainsi le veut la loi. Les

palais du daïri et de l'empereur séculier n'ont qu'un

étage; et si quelques maisons particulières eu ont

deux, on ne saurait loger dans le second; il ne sert

que de grenier et n'a d'autre couverture que le toit.

Les Japonais ne font leurs maisons si basses qu'à

cause des fréquens tremblemens de terre auxquels

ce pays est sujet. Du reste, ces maisons sont pro-

pres et bien meublées. En général, des paravens

faits de papier peint ou doré, et enchâssés dans une

bordure de bois, tiennent lieu de murs de sépara-

tion ou de cloisons; on peut les ôter pour élargir à

volonté les chambres. Le plancher est fait de plan-

ches proprement couvertes de belles nattes qui,

d'après une loi du pays, doivent avoir la même

grandeur dans toute l'étendue de l'empire, c'est-

à-dire une toise de long, sur une demi-toise de
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large. Tout le bas des maisons, rescalict* pour

monter au second étage, s'il y en a un, les portes,

les fenêtres et les allées , tout en un mot est parfai-

tement peint et vernissé. Le plafond est couvert de

papier à fleurs d'or ou d'argent, et il n'y a pas un

seul coin de la maison qui n'ait quelque chose d'n-

gréable et de riant. Toutes ces maisons sont fort

saines, elles sont bâties de bois de cèdre ou de

sapin. La noblesse japonaise a des châteaux sur le

bord des rivières, ou sur quelque éminence.

La plupart des villes sont fort peuplées et bien

bâties. Les rues sont généralement régulières , car

elles s'étendent en ligne droite et se coupent à

angles droits. Ces villes n'ont ni murailles ni fossés ;

les deux principales portes par lesquelles les habi-

tans entrent et sortent ne sont pas meilleures que

les portes ordinaires que l'on a élevées à l'ouver-

ture de chaque rue , et qu'on ferme à l'entrée de la

nuit. Dans les grandes villes où quelque prince ré-

side , ces deux portes sont un peu plus belles, et

l'on y monte la garde par respect pour le prince.

De Nagasaki à Jédo, Kœmpfer compta trente-trois

villes et quatre-vingts bourgs ou villages : les villa-

ges n'ont souvent qu'une seule rue. Notre voyageur

eut aussi occasion d'apercevoir dans son chemin

les lieux destinés aux exécutions publiques, et situes

hors des villes et des villages, à l'occident : il y avait

des poteaux et d'autres instrumens d'exécution.

XXXI. 10
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Pour la commodité des voyageurs, il y a daiiK

tous les priocipaux villages et hameaux une poste

qui appartient au seigneur du lieu, où Ton peut

trouver en tout temps, à certains prix réglés, un

nombre suffisant de chevaux, de porteurs, de va-

lets, en un mot, tout ce dont on peut avoir be-

soin. On y change de chevaux quand ils sont fati-

gués. A toutes ces postes, il y a aussi jour et nuit

des messagers pour porter les lettres, les édits et

les déclarations de Tempereur, ainsi que des prin-

ces derempire, le tout renfermé dans une petite boîte

vernie de noir, sur laquelle sont les armes de l'empe-

reur ou du prince qui les envoie, et le messager la

porte sur Tépaule , attachée à un petit bâton. Il y a

toujours deux de ces messagers qui courent en-

semble, afin que s'il arrivait quelque accident à

celui qui porte la boîte, l'autre pût prendre la place

et remettre le paquet au prochain relais. Tous les

voyageurs, de quelque rang qu'ils soient, même
les princes de l'empire et leur suite , doivent sor-

tir du chemin et laisser un passage libre à ces mes-

sagers, qui prennent soin de les avertir à une dis-

tance convenable ,
par le moyen d'une petite cloche

qu'ils sonnent, et qu'ils portent pour cet effet tou-

jours avec eux. Il y a des hôtelleries en assez grand

nom|;)re et assez bonnes tout le long de la route ;

les meilleures sont dans les villages où il existe des

postes ; mais , comme nous l'avons dit, les voya-

le
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geurs ne doivent jamais y attendre ni lit ni cou-

verture; il faut qu'ils en portent avec eux, ou qu*ils

couchent sur le tapis du plancher, en se couvrant

de leurs propres habits. Il y a dans la chambre

principale un trou carré et muré qu'on remplit en

hiver de cendres, sur lesquelles on met des char-

bons allumés pour tenir l'appartement diaud. Une

petite galerie ou promenade, qui avance hors de la

maison sur le jardin , conduit aux lieux d'aisance, et

à un bain ou à une étuve. On peut donc prendre un

bain chaud tous les soirs. Les Japonais en usent

fréquemment, et comme ils peuvent se déshabille,

en un instant, ils y entrent au moindre avertisse-

ment; ils n'ont qu'à détacher leur ceinture, et tous

leurs habits, tombant à la fois, les laissent entière-

ment nus, excepté une petite bande qui leur couvre

le milieu du corps.

Il y a aussi sur la route u^ne infinité de plus pe-

tites hôtelleries, de rôtisseries, de sacki ou cabarets

à bière , de boutiques de pâtisserie et de confitures;

on trouve de ces établissemens dans le milieu des

bois et sur le haut des montagnes, de manière que

les voyageurs à pied et le potit peuple ^int partout

de quoi se restaurer à peu de frais. Il y a toujours

quelque chose qui sert à récréer et fi attirer les

passans, comme un ruisseau d'eau claire, un om-

brage et des fleurs, et de plus une jolie servante,

ou une couple de jeunes filles bien mises qui se
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tiennent sur la porte, et qui invitent fort gracieu-

sement le monde k entrer et à acheter quelqiK^

chose. Les vivres, comme fjAtcaux, etc., sont de-

vant le feu, dans une place ouverte, attachés à des

brochettes de bambou, aKn que les voyageurs puis-

sent les prendre en passant sans être obligés do

s'arrêter. Dès que les hôtesses , cuisinières ou ser-

vantes, voient arriver quelqu'un de loin, elles allu-

ment le feu pour donner lieu de croire que les vi-

vres ont été apprêtés dans le moment même : les

unes s'occupent h faire le thé, les autres h dresser

la soupe dans une coupe , d'autres k remplir des

tasses de sacki ou d'autres liqueurs, pour les pré-

senter aux passans, toujours en causant et en van-

tant leur marchandise d'une voix assez haute pour

se faire entendre de leurs voisins qui exercent la

même profession. Le thé est la principale boisson

des voyageurs sur la route.

Tous les jours il voyage une quantité prodigieuse

de noionde du Japon. Les princes et les seigneurs

de l'empire avec leur suite nombreuse , comme

aussi les gouverneurs des villes impériales et des

terres appartenant à la couronne, sont obligés d'al-

ler une fois l'an à la cour, aiin de rendre leurs

hommages au prince séculier : ils doivent donc se

trouver sur les grandes routes deux fois par an

,

c'est-à-dire quand ils vont k Jédo et qu'ils en re-

viennent. Ils voyagent toujours avec une grande
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pompe; le corté{;c d'un prince ou dautios est com-

posé de près de vingt mille personnes. Il y a aussi

de nombreux pèlerins qui se rendent à Issé, lieu

consacré par les Japonais, comme la Mecque Test

pour les musulmans. Quelques-uns de ces pèlerins

sont entièrement nus, dans les plus [grands froids

de l'année, ayant seulement un peu de paille à

l'endroit de la ceinture pour couvrir les parties

honteuse^. Une infinité de mcndians couvrent de

même les ciicmins par tout l'empire; il en est qui se

rasent la tête, ceux-ci forment un ordre relijjieux.

11 existe é|;alem«nt de jeunes religieuses ou nonnes,

ordre composé des plus jolies femmes du «lapon.

Les filles des pauvres gens qui ont des charmes

mendient ainsi en habits de religieuses, et réussis-

sent aisément à attendrir les voyageurs. Les .lonnes,

en général, ont été élevées dans des lieux de dé-

bauche, et après y avoir fait leur temps, elles achè-

tent le privilège d'entrer dans une communauté

pour y consumer le reste de leur beauté et de leur

jeunesse. Elles guettent les passans sur les chemins,

mais sans être effrontées; elles tiennent ordinaire-

ment «i la main une houlette : elles sont ouvertes

et agréables, et en apparence modestes, ce qui ne

les empêche pas d'exposer leur gorge toute nue

aux yeux des voyageurs charitables, tout le temps

qu'elles leur tiennent compagnie, et souvent même
elles s'abandoii^ent à des mouvemens impudiques.
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Indépendamment de ces filles que Ton rencontre

sur les grands chemins, et qui sont toujours prêtes

à livrer leurs charmes, il y a dans les hôtelleries,

les cabarets à thé et les rôtisseries, surtout dans les

villa^çes et hameaux de la (grande lie Niphon, une in-

nombrable quantité de filles de joie qui se tiennent

debout k la porte des maisons, ou s'asseyent sur une

petite galerie qui avance sur la rue , d'où , avec un

air riant et des paroles engageantes, elles invitent

les voyageurs à enti-er de préférence dans leur

hôtellerie. Plusieurs villages sont remplis de ces

espèces de jeunes sirènes, toujours prêtes à vendre

leurs faveurs au premier venu. A peine dans toute

la grande île de Niphon y a-t-il une hôtellerie que

Ton ne puisse considérer comme un lieu de débau-

che; et si un de ces lieux se trouve accidentelle-

, ment plein d'un trop grand nombre de voyageurs,

les hôteliers voisins s'empressent toujours de prê-

ter leurs filles de joie à celui qui en est le maître,

à condition que l'argent qu'elles gagneront leur sera

fidèlement payé.

Kœmpfer dit que l'ambassade hollandaise est

toujours parfaitement accueillie sur les routes, de-

puis Nagasaki jusqu'à Jédo. On nettoie et on balaie

les chemins devant elle; on jette de l'eau pour

abattre la poussière; on fait tenir à l'écart le petit

peuple et les oisifs; les habitans des villes et villages

de chaque côté des rues regardent passer lambas-
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sade, assis sur le derrière de leurs maisons ou ^

genoux devant, derrière les paravens. en observant

un grand respect et un profond silence. On té-

moigne à Tambassade un respect qui n'est dû

qu'aux princes et aux seigneurs du pays. I^es parti-

culiers qui voyagent, soit h pied sojj^ à <}heval,

doivent s'ôter du chemin et se découvrir la tête

pour laisser passer le cortège. Quelques-uns môme
tournent le dos, ce qui est une marque plus grande

encore d'humilité, et la plus grande civilité qu'un

Japonais puisse faire.
'

'

L'ambassade descend aux mêmes hôtelleries où

les princes et les seigneurs du pays s'arrêtent qi^f^nd

ils vont à la cour, c'est-à-dire toujours aux iieiN

leures. Dès que les Hollandais y sont entrés, on ar-

bore l'étendard et les armes de la Compagnie, pour

faire savoir par ce moyen à tout le voisinage quels

sont ceux qui logent en cet endroit. L'hôte vient en

habits de cérémonie à la rencontre de l'ambassade,

dont il salue chacun des membres, en accompa-

gnant son compliment d'une profonde révérence.

Arrivés à l'hôtel, on présente des p pr * et du tabac

avec du feu aux amateurs. Les servantes mettent

le couvert et servent la table, profitant de cette

occasion pour engager leurs Iiôtes à de plus grandes

faveurs. On fait par jour trois repas, c'est-à-dire

un bon déjeuner de grand malin, un dtner à midi,

et un souper le soir. L'ambassade mange partout
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à la manière des Européens, quoique les cuisiniers

soient japonais. L'hôte fait servir un plat à la ja-

ponaise pour chacun des voyageurs; ils boivent

des vins d'Europe et de la bière de riz chaude. On
paie Técot en espèces d or, que l'hôie reçoit en se

traînant sur ses genoux et sur ses mains, en fai-

sant une profonde révérence, et en prononçant

d'une voix basse et sourde, au moment qu'il prend

l'or déposé sur une petite table, l'exclamation ha,

ha, ha! trois fois, par laquelle les inférieurs ont

coutume, au Japon, de témoigner leur respect à

leurs supérieurs. Toutes les visites que l'ambassade

reçoit sur sa roule prouvent la civilité et l'hon-

nêteté du peuple japonais; mais les commissaires

du gouvernement empêchent toujours toute espèce

de contact des naturels avec les étrangers.

JNous avons dit que l'on comptait cinq grandes

villes impériales: Osaka, qui en est une où l'ambas-

sade doit passer, est située dans une plaine fertile

,

sur les bords d'une rivière navigable. Toutes les

maisons sont admirablement tenues, mais n'ont ni

tables, ni chaises, ni autres meubles, comme n^iS

appartemens d'Europe. Les rues sont propres,

quoique non pavées; cependant, pour la commodité

des piétons, il y a un petit pavé de pierre de taille,

le long des maisons, de chaque côté de la rue. Au

bout de chaque rue il y a de bonnes portes que

l'on ferme la nuit, pendant lequel temps il n'est
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permis <'i personne d aller d'une rue à l'autre sans

une permission ou un passe-port de lottona, ou oP-

licier qui commande dans la rue. Il y a aussi dans

chaque rue un endroit entouré de balustrades où

l'on tient tous les instrumcns nécessaires en cas de

feu. Osaka est gouvernée par des maires, et par la

cour des ottonas, chefs de communauté ou officiers

commandans de chaque rue. Les maires et les ot-

tonas sont subordonnés à l'autorité de deux gouver-

neurs impériaux qui ont aussi le commandement

sur tout le pays voisin. La ville d'Osaka renferme

environ cent soixante mille habitans; elle est la

plus marchande du Japon, à cause de sa situation

avantageuse pour faire le commerce par terre et

par eau. Les Japonais l'appellent le théâtre universel

des plaisirs et des divertissemens. On y représente

tous les jours des comédies, tant en public que

dans les maisons des particuliers; les saltimbanques,

les joueurs de gobelet s'y rendent de tous les en-

droits de l'empire, assurés d'y gagner de l'argent

plus que partout ailleurs. A l'est de la ville est un

grand château devant lequel on passe pour aller à

Miako, située à treize lieues d'Osaka.

Miako en japonais signifie ville. Elle est ainsi

nommée par excellence, vu que c'est la demeure

de sa sainteté le dairi, ou empereur héréditaire.

Elle est située dans une grande plaine et entourée

d'agréables collines, de verdure et de montagnesi
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d'où descendent un grand nombre de petites ri-

vières ou de fontaines charmantes. Le côté de la

montagne offre un grand nombre de temples, de

monastères, de chapelles et d'autres bàtimens re-

ligieux. Trois rivières qui ont peu de profondeur

entrent dans la ville du même côté; la plus grande

sort d'un lac , les deux autres descendent des hau-

teurs voisines, et toutes trois se réunissent en une

seule au cœur de la ville, où il y a un grand pont

de deux cents pas de longueur. Là, toutes les eaux

réunies coulent du côté de l'ouest. Le Daïri, avec

sa maison ecclésiastique et sa cour, se tient dans

un quartier au nord de la ville, séparé du reste de

la ville par des murs et des fossés. Au côté occi-

dental du Miako est un château fortifié, bâti en

pierre de taille, et qui sert à loger le monarque sé-

culier, lorsqu'il vient visiter le Daïri. Ce château est

gardé par une petite garnison que commande un

capitaine. Les rues de Miako sont étroites, mais

toutes régulières; les maisons n'ont que deux éta-

ges, les toits sont couverts de bardeaux. Au sommet

il y a toujours une auge pleine d'eau , avec tous

les instrumens nécessaires en cas d'incendie. Miako

est le grand magasin de toutes les manufactures

du Japon; à peine y a-t-il une maison qui n'ait

quelque chose à vendre ou à acheter. C'est là que

l'on raffine le cuivre, que l'on bat monnaie, que

l'on imprime des livres, et que l'on fait au métier
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les plus riches étoffes à fleurs d'or et d'argent. Les

meilleures et les plus chères teintures, les ciselures

les plus exquises, toutes sortes d'instrumens de

musique et d'ouvrages en or et autres métaux, se

l'ont à Miako dans la dernière perfection , de même

que les plus riches habits et les parures les jilus

élégantes. Enfin, on ne saurait rien souhaiter qu'on

ne le trouve dans cette ville. Le président du tribu-

nal de justice qui réside à Miako a, immédiatement

sous l'empereur, le commandement souverain sur

tous les gouverneurs et officiers des provinces oc-

cidentales de l'empire. Personne n'a la permission

de passer par Array et par Fakone, deux des plus

importans passages et en quelque façon les clefs

de la ville capitale et de la cour, sans avoir un

passe-port signé de sa main. Miako renferme plus

de cinquante mille ecclésiastiques et quatre cent

soixante et dix-huit mille laïques. * v
'^•

Quant à la ville de Jédo, capitale du Japon, elle est

regardée comme la première et la plus grande de

tout l'empire, à cause de l'affluence de princes et

de seigneurs qui avec leurs familles et une grande

suite de domestiques grossissent la cour impériale;

à cause aussi du nombre des habitans qui y est pres-

que incroyable. Elle est située dans une grande

plaine, au bout d'une baie poissonneuse et basse,

où les navires d'une charge un peu considérable ne

peuvent arriver, car ils sont obligés de s'arrêter
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à une ou deux lieues au-dessous. Du côté de la mer,

Jédo a la figure d'un croissant, et les Japonais pré-

tendent qu'elle a sept lieues de long, cinq de large,

et vingt de circonférence. Elle n'est point entourée

d'une Pi» s'aille, non plus que les autres villes du

JapoD : mais elle est coupée par plusieurs fossés ou

canaux, avec de hauts remparts élevés des deux

côtés, sur la plate-forme desquels O"^ a planté des

rangées d'arbres. Une grande rivière qui a sa source

à l'ouest de la ville la traverse et se jette dans le

port; un de ses bras sert de fossé au château qu'il

entoure, et de là se jette aussi dans le port par cinq

embouchures; chacune a son nom particulier, et

un pont-magnifique.

Jédo n'est point bâtie avec la régularité que l'on

remaï*que dans les autres villes du Japon, surtout

à Miako. Cela vient de ce qu'elle n'est parvenue

que par degrés à sa grandeur actuelle. Les maisoL.»

sont petites et basses comme dans tout le reste de

l'empire, bâties en bois de sapin, avec un léger en-

duit d'argile; en dedans elles sont ornées et divi-

sées en appartemens avec des paravens de papier
;

les fenêtres sont fermées avec des jalousies. Chaque

maison a près du toit une cuve pleine d'eau pour

les cas d'incendie. Les gens d'église sont très nom-

breux à Jédo. Cette ville a un grand nombre de su-

perbes palais , séparés et distingués des maisons des

jsjmples particuliers par de grandes cours et de
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magnifiques portes, auxquelles on monte par des

escaliers décorés et vernissés, qui n'ont que peu

de OTiarches. Il existe à Jédo un grand nombre d'ar*-

tistes et de gens de toutes sortes de professions;

cependant on y vend plus cher qu'ailleurs les ob-

jets que l'on s'y procure. Le château où réside

l'empereur, autrement appelé Seogoim par opposi-

tion au daïri, est situé presque au milieu de la

ville, et peut avoir cinq lieues japonaises de tour; il

comprend quatre grandes divisions ou palais sé-

parés. Les portes sont vernissée? et les ferrures

dorées. On prétend que Jédo a plus de deux cent

quatre-vingt mille maisons, et que la population

dépasse un million trois cent mille habitans. C'est

à Jédo qu'a été publiée la grande Encyclopédie

japonaise^ que possède la Bibliothèque royale de

Paris. - ' • .

Tels sont les principaux détails du voyage de

Kœmpfer. Nous ajouterons ceux que nous four-,

nissent d'autres voyageurs plus récens, tels que

Fischer et Meylan , deux autres Hollandais qui ont

vu également l'intérieur de cet empire.

D'après Fischer, qui a résidé depuis 1820 jus-

qu'à 1829 au Japon, et qui a fait en 1822 le voyage

à Jédo, les Japonais sont aujourd'hui divisés en

deux grandes sectes religieuses, celle da Sinto et

celle de Bodso. La première existe de temps im-

iTiémorial; la seconde embrasse toutes croyances
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religieuses importées par les peuples de la Chine

et de rinde, et notamment la dociruiC des Brames,

de Xaca, et celle de Gonfucius. Ces >;'Ctes sont ^gé-

néralement tolérantes les unes e^neis ies autre*.

Le Daïii ou Mikaddo, ympereia* eticfé^ïlàstiqu;
,

n*a toujours qu'une ombrL^ de [)iiissance; il est

réellement nous rauU;î'ité du Koubo ou Seogoun

,

empereur séculier. Ce daii i a pour prison ^Aiako,

qu'il ne quitte que dans les grwndes soîesi'Tfiîés pour

se rendre au temple de Ttviwoings. Comme s'il n'y

avc'il en lui rien de terrestre,* on garantit avec soin

st personne de tout contact impur; attention qui,

en Oattant son orgueil, sert la politique de ses

maîtres. Il a une femme légithne et une douzaine

de concubines; la musique, la poésie et l'étude

viennent aussi te distraire des soins de sa grandeur.

Il ne se sert qu'une fois de la même pipe et de la

même vaisselle; ses ustensiles, comme il a déjà été

dit plus haut, sont brisés après chaque repas. Lors-

qu'il vient à mourir, on garde le secret de cet évé-

nement jusqu'à ce que son successeur soit intrô*

nisé. Le daïri a une cour très nombreuse de prêtres

et de moines.

L'empereur temporel laisse à un conseil de mi-

nistres les soins de l'administration. Ce conseil

suprême est présidé par un premier ministre: et,

en cas de partage d'opinions, la question est sou-

mise à l'arbitrage non de l'empereur, mais de ses
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trois parens les plus proches , y compris Théritier

présomptif de la couronne. Le conseil correspond

avec le gouverneur de chaque province, qui est

lui-même surveillé par des espions.

Au Japon chaque famille doit fduknir un soldat
;

cinq forment Tescouade, et vingt-cinq escouades

composent un bataillon. Les bataillons sont grou-

pés en brigades de six à sept mille hommes. Indé-

pendamment de l'armée régulière et des agens de

police, chaque rue a ses gardes de jour et de nuit
;

système préventif qui assure au Japon la propriété

et la vie des habitans, et contribue à rendre les

punitions corporelles très rares, à cause de la sé-

vérité des lois. ,

Les Japonais sont orgueilleux, sensuels et igno*

rans; comme les Chinois, ils dédaignent tout ce

qui leur est inconnu. Cependant les lettrés japonais

cultivent la langue hollandaise, et quelques-uns la

parlent à Jédo et h Nagasaki presque aussi bien

qu a Amsterdam. Les Japonais sont en général in-

tempérans et débauchés. Nous avons déjà vu com-

bien il existe de maisons de prostitution dans les

principales villes. Les plus belles femmes sont ti-

rées de l'île Sikokf, où on les achète à l'âge de dix

ou douze ans, pour les amener ensuite dans les

étFtblissemens de débauche : c'est dans ces lieux

que les Européens, à Nagasaki, vont chercher des

femmes qu'ils attachent à leur service, et qui sont
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pour eux d'une fidélité à toute épreuve à l'île de

Décima. Les résidans hollandais passent leurs soi-

rées d'hiver avec une jolie Japonaise, qui leur pré-

pare leur thé.

Ce qui caractérise surtout la sévérité de l'orca-

nisation sociale du Japon , c'est l'hérédité des pro-

fessions et des industries. La population est divisée

en huit classes : les princes ou gouverneurs des pro-

vinces, les nobles, les prêtres, les militaires, les

officiers civils, y compris le corps des lettrés, les

marchands, les artisans et les laboureurs. Une seule

classe est placée, on ne sait pourquoi, au ban des

institutions du pays, comme les parias chez les

Indous : c'est celle des tanneurs. Tout rapport est

interdit avec eux, et ce n'est que dans leurs rangs

qu'on choisit les bourreaux. Les trois premières

classes ont le privilège de porter deux sabres; la

cinquième, qui comprend les chirurgiens, les mé-

decins, et en général tous ceux qui professent des

arts libéraux, n'en portent qu'un seul. Cette arme

est bien trempée, car si les Turcs se vantent de

trancher le cou d'un chameau en tenant le sabre à

deux mains, un maître d'escrime japonais peut,

dit-on, d'un seul couphor'^ontal, couper un homme
en deux par le milieu du corps.

Chez les Japonais, l'oubli des injure^ est flétri

comme une lâcheté. Le suicide est très fréquent, et

le mépris de la mort est porté à un tel point, qu'un
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homme au désetpoil* se déchire lee entrailles de ses

propres mains, aux applaudissemens de ses nom-

breux amis toujours prêts à Timiter. La piété filiale

est en grand honneur, malgré la sévérité de la dis-

cipline paternelle. Les hommes pouvant avoir au-

tant de concubines qu ils en désirent, les femmes

rivalisent de coquetterie pour les captiver. Les ma-

ris peuvent commettre autant d'infidélités qu'il leur

plaît, tandis que ladultère chez Tépouse est puni

de mort.

Sous le rapport de l'industrie, les Japonais dé-

ploient une grande habileté. Leur agriculture est

très avancée. Us aiment beaucoup les fleurs, et

nous leur devons le camélia.

Aujourd'hui ( 1 836) les Chinois peuvent introduire

chaque année, dans le port de Nangasaki, dix jon-

ques, et les Hollandais deux navires de six k sept

cents tonneaux seulement. Les Chinois apportent

au Japon des cuirs, des étoffes de soie, du bois

de sandal, du thé, etc.; ils en emportent du cam-

phre, des perles, du papier, de la porcelaine et

quelques autres marchandises. Les Japonais fabri-

quent aussi des télescopes, des thermomètres, et

de l'horlogerie d'iinei^are perfecdon. Les arts du

dessin et de la peinture sont très cultivés, ainsi

que l'art dramatique. -- ^
- ?*

La factorerie hollandaise envoie maintenant tous

les quatre ans une députation à Jédo ; elle est com-
XXXI. 11
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posée ainsi que nous l'avons dit plus haut , et le

voyage a toujours lieu de la même manière.

Suivant Fischer, la plupart des lieux habités au

Japon se trouvent dans les plus beaux sites, sur

les bords de la mer, des rivières ou des lacs et des

baies; ils sont par conséquent favorablement placés

pour les communications commerciales. Les mon-

tagnes même sont aussi peuplérs que les villes, et

on voit rarement au Japon une plaine de quelque

étendue sans y découvrir plusieurs villes, villages

et hameaux. Ce ne sont pas comme en Europe des

tours élevées dans Tair qui annoncent lapproche

d'une ville, on sY>n aperçoit h la foule qui encombre

la route, comme un dimanche de la belle saison à

Paris. Les chemins des montagnes sont larges,

bordés d arbres en allées, notamment de sapins, de

cèdres, de châtaigniers et de cerisiers. Dans le pays

plat on aperçoit sur les rivières et les lacs d'innom-

brables embarcations se dirigeant vers les cités po-

puleuses, et contribuant singulièrement à animer

le paysage. Les temples se montrent presque tou-

jours sur des collines, à l'ombre de frais bosquets,

et sont construits avec beaucoup d'art. Les villes

où résident les princes sonflentourées de fossés,

de murs et de remparts garnis de tours hautes de

trois à cinq étages; les portes sont fortifiées, et en

état de résister h une attaque imprévue de l'en-

nemi. Ces places ne sont accessibles que de deux
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ou trois côtés, et Tentrée en est gardée par des

troupes.

Los villes, pour la plupart, sont coupées par

des canaux au-dessus desquels s'élèvent des ponts

bâtis en pierres de taille. Les rues sont tirées au

cordeau, et on a soin de bien aligner la façade des

maisons; elles ne doivent être que d'un étage; mais

les cbàteaux et les forts en ont plusieurs. Chaque

propriétaire est tenu d'entretenir à ses frais et en

bon état le trottoir en pierres de taille qui se trouve

devant sa maison. Tout le sol de la ville est cou-

vert de dalles de pierre ou de fragmens de cailloux

fortement battus pour former une masse solide.

L'extérieur des maisons est généralement peu orné,

car les Japonais logent leurs domestiques du côté

de la rue, et vivent eux-mêmes retirés dans la partie

la plus reculée de leurs habitations qui donne sur

le jardin, et forme un séjour très agréable. •>'*-.

Les boutiques dans les villes sont très multipliées,

trèi élégantes , et contiennent une grande variété

de marchandises. Les maisons de thé ou tsiaya sont

également très riches. Ce sont presque toujours des

maisons de débauche, dont l'intérieur est muni de

tout ce qui flatte les sens; le plus grand divertis-

sement des Japonais est d'y passer les soirées avec

de jeunes filles qu'on appelle tikahie^ et qu'on y

place dès l'âge de quatorze ou quinze ans
,
pour y

rester jusqu'à vingt-cinq soumises aux volontés des
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amateurs. II y a aussi des joueuses de tamsie ou gui-

tare à trois cordes, tilles publiques également jeunes

et jolies que l'on fait venir pour amuser les cha-

lands, dans ces maisons de thé, ordinairement si

nombreuses que dans les grande» villes elles For-

ment des rues entières. L*habitude d'y aller est si

générale qu'entre les hommes on n'en fait pas

mystère, et même des maris y mènent leurs femmes

pour les faire participer aux amusemens qu'ils y

prennent.
^

Fischer prétend qu'on se forme en Europe une

fausse idée du gouvernement japonais; il soutient

que bien qu'absolu il n'est pas arbitraire, et que si

les lois sont sévères, chacun les connaît et sait ce

qu'elles permettent et ce qu'elles défendent. « Per-

sonne, dit ce voyageur, ne peut, quel que soit son

rang, intimider par des actions illégales un inférieur,

et le forcer de plier à ses désirs; personne au Ja-

pon n'est au-dessus de la loi , et toutes les institu-

tions tendent à établir la sûreté des personnel et

des propriétés. » Le Japon , selon le même voyageur,

est parfaitement libre et indépendant; l'ouvrier

actif est estimé; les classes inférieures ont peu de

besoins , la douceur du climat et la fertilité du ^(A

offrant d'ailleurs en abondance toutes les nééessités

de la vie , ce qui fait qu'au Japon on ne connaît pas

l'indigence et la tnendicité : chacun 6temble heu-

reux dans sa position ; le serviteur ne cherche pas
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à s'élever au-dessus du maître, et la jeunesse res-

pecte Tàgo mûr. Il est vrai que la jeune fille, si

elle est pauvre, doit se prostituer, et que si elle est

riche elle doit payer tribut k la mode h seize ans en

se noircissant les dents, en se rasant les sourcils,

en se teignant les lèvres en vert, et en se fardant le

visage avec du blanc. 11 faut aussi qu'une femme

qui veut passer pour bien élevée prenne en toutes

saisons force bains chauds, dont le résultat est de

la vieillir de bonne heure.

Indépendamment des lieux de débauche, les Ja-

ponais peuvent avoir chez eux des concubines avec

leurs épouses légitimes, ce qui, dit-on, n'empêche

pas celles-ci de rester généralement fidèles à leurs

maris. Du reste, les fiançailles ont lieu de bonne

heure, souvent même avant la nubilité, cause pour

laquelle sans doute la loi permet d avoir des con-

cubines, en les assujétissant toutefois à une grande

déférence envers l'épouse légitime. S'il ne nait pas

d'enfant dans un ménage, le mari obtient facile-

ment la prononciation du divorce, et alors la posi-

tion de son épouse est déplorable
,
parce que léga^

lement elle n'a droit de rien réclamer de son mari :

en général , la loi traite fort mal les femmes. Une

femme n'estjamais admisecomme témoin. Aquelque

classe de la société qu'elle appartienne, elle dépend

toujours de ses parehs. Cependant les lois la pra-

légent en obligeant ceux-ci d'avoir soin d'elle. Au
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reste, dans la vie sociale au Japon, la femme est

placée à peu près sur le même degré qu'en Europe;

mais elle partage peut-être encore plus les peines

et le travail que les plaisirs de son mari.

La manière de voyager au Japon est moins expé-

ditive qu'en Europe; cependant les postes y sont

établies sur un pied aussi régulier que toutes les

autres institutions. On voyage ordinairement en

chaise à porteurs, et les effets des voyageurs sont

transportés par des hommes ou à dos de cheval. Les

Japonais aiment cette manière de voyager, et se

plaisent à parcourir avec une suite considérable

les beaux paysages de leur patrie. Les postes, ainsi

que nous avons eu déjà occasion de le dire, sont

des établissemens publics que chaque prince est

obli'gé d'entretenir dans ses domaines, et qui, sur

les grandes routes, sont administrés par des offi-

ciers particuliers. Selon la nature du chemin, les

relais sont éloignés d'une heure et demie à quatre

heures; on y change de porteurs et de ohevaux, et

on peut, si on le désire, poursuivre son chemin en

peu de minutes; mais la politesse et la complai-

sance des jolies servantes dans les auberges y ar-

rêtent ordinairement les voyageurs beaucoup plus

long-temps, quand ce ne serait que pour se pro-

curer du thé et des comestibles.
. ,

Lorsque l'on est accompagné d'une suite nom-

breuse , on envoie ordinairement en avant des
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courriers qui font préparer le nombre requis de

porteurs et de chevaux : tout cela se pratique

toujours avec le plus grand ordre, et sans beau-

coup de bruit ni de noouvenaent. Le long des côtes

et sur ^ous les lacs, il y a des communications ré-

gulit. . .» entretenues par des paquebots , qui trans-

portent les voyageurs et les marchandises. Ces na-

vires offrent toutes les commodités possibles, et

sont arrangés de manière qu'en cas de calme ou de

vent contraire, ils peuvent être halés, de sorte qu'on

avance toujours, et que le voyage est rarement re-

tardé. . • ;

<vM»>-'
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CHARDIN.

VOYAGES EN PERSE.

(1664-1680.)

PRÉLIMINAIRE.

Les voyages de Chardin ont été souvent réim-

primés, ce qui prouve le degré d'intérêt qu'ils ins-

pirent. Néanmoins, la publication des voyages plus

récens a sensiblement diminué de cet intérêt, parce

que les hommes et les choses se sont beaucoup mo-

difiés depuis l'époque où Chardin put les observer.

Nous ne rapporterons ici que les remarques de ce

voyageur, en quelque sorte permanentes, c'est-à-

dire demeurées vraies encore à pey près de nos

jours. Nous donnerons préalablement quelques

mots sur l'auteur.

Jean Chardin naquit à Paris, le26 novembre 1642.

H était fils d'un riche joaillier de cette capitale,

professant la religion protestante, dernière circons-

tance qui exerça, comme on le verra bientôt, une

influence considérable sur le sort de notre voya-

geur.

A peineâgé de vingt-deux ans, il entreprit en 1 664,

pour les opérations commerciales de son père, son



DIX-SEPTIÈME 8IÊGLE. 100

premier voyage aux Indes orientales, où il se rendit

directement en traversant la Perse , et en s'embar-

quant à Ormus. Son séjour à Surate ne fut pas de

longue durée, puisque dès Tannée suivante il revint

en Perse et s'y fixa pendant six années. Il y par-

tagea son temps entre des opérations commerciales

et des études ou recherches profondes. Le titre de

marchand du roi de Perse, quil reçut six mois

après son arrivée, le mit en relation avec les prin-

cipaux personnages de la cour, et il profita du libre

accès qu'il avait chez le monarque et chez eux

pour recueillir un grand nombre d'observations

curieuses et de notions positives sur le système po-

litique, les revenus et la situation de la Perse. 11

apprit à parler aussi bien le persan t^ue les Per-

sans eux-mêmes. 11 visita deux fois les ruines de

Persépolis, en 1666 et 1667. A sa seconde visite il

rencontra au milieu de ces immenses monumens le

voyageur Thévenot, que nous avons eu occasion de

citer page 61 ; voyageur plus versé peut-être que

Chardin dans les langues de l'Orient, mais qui ne

vit que la superficie des contrées et la physionomie

des hommes, tandis que Chardin put tout appro-

fondir.

Chardin profita de son premier séjour en Perse

pour recueillir les matériaux d'une description

d'Ispahan et d'une histoire générale de la Perse;

ce dernier ouvrage ne vit pas le jour. En 1670 il
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revint en France; noais comme il vit que la religion

réformée dans laquelle il avait été élevé Téloignait

de toutes sortes d'emplois, et qu'il fallait ou en

changer ou renoncer à tout ce qu'on appelle hon-

neurs et avancement, il prit le parti de retourner

en Asie,.avec une quantité considérable de bijoux

que son père lui remit. 11 était de retour en Perse

à la lin de 1671, et il y resta encore plus long-

temps que la première fois, car il n'en repartit que

six années après pour passer aux Indes.

Arrivé à Surate au commencement de 1678, il

quitta cette ville à la fin de l'année suivante , et il

paraît qu'il revint en Europe par le cap de Bonne-

Espérance. On ignore si Chardin aborda directe-

ment en Angleterre, mais on voit qu'effrayé de

l'orage qui grondait sur ses coreligionnaires, il alla

chercher un asile à Londres en 1681. Peu de jours

après son arrivée dans cette capitale, il reçut du

roi Charles 11 le titre de chevalier, et le prince lui

en remit la décoration de sa propre main. Le même
jour il épousa une demoiselle de Rouen, qui s'était

également sauvée de France pour échapper aux

persécutions des prêtres et des dragons.

Charles 11 ne borna point à un titre et à une dé-

coration ses faveurs envers Chardin , il le nomma
son plénipotentiaire auprès des Etats de Hollande,

et la Compagnie anglaise des Indes orientales le

choisit pour son agent r uprès des mêmes Etats. Il
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profita de son séjour en Hollande pour y publier

une édition de ses voyages plus étendue que la pre-

mière, qui avait paru à Londres en 1686. il re-

tourna dans cette capitale en 1711, et y termina

sesjours le 26 janvier 1 71 3, à l'âge de soixante-neuf

ans deux mois. * r

Après ce court préliminaire sur le voyageur,,

nous allons, passer à sa relation, en la laissant au-

tant qu i! sera possible à la première personne.

RELATION.
*

En 167L quinze mois après mon premier voyage

aux Indes
, je partis de Paris pour retourner dans

ces contrées lointaines, afin d'étendre mes connais-

sances sur les langues, sur les mœurs, sur les reli-

gions, sur les arts, sur le commerce et sur l'his-

toire des Orientaux; je désirais aussi travailler à

l'établissement de ma i'ortune. J'avais trouvé, à mon
retour en France, que la religion réformée dans

laquelle j'ai été élevé m'éloignait des emplois, et

qu'il fallait ou en changer ou renoncer à tout ce

qu'on appelle honneurs et avancement. Chacun de

ces partis me paraissait dur; on n'est pas libre de

croire ce que l'on veut. Je LOngeai donc aussitôt à

retourner aux Indes, où, sans être pressé de chan-

ger de religion , ni sans sortir aussi de la condition

de marchand, je ne pouvais manquer de remplir



172 VOYAGES EN ASIE.

une ambition modérée, parce que les souverains

eux-mêmes s'y livrent au commerce.

Le feu roi de Perse m'avait fait son marchand

par des lettres patentes, l'an 1666,* et m'avait

chargé de faire confectionner en France plusieurs

bijoux de prix. Mon père et une dame Lescot, né-

gociante fameuse par son esprit et par la hardiesse

de ses entreprises , ainsi que par les grands biens

qu'elle avait amassés, me fournirent les moyens

de remplir ma commission.

Le 10 novembre 1671, je m'embarquai à Li-

vourne sur un vaisseau d'utk convoi hollandais,

qui se rendait à Smyrne. Nous touchân)|es Messine,

Zante et plusieurs autres îles de rArchfpel.

J'arrivaj à Smyrne le 7 février 1672, et de là je

me dirigeai vers Constantinople, où j.e pus aussitôt

me mettre en rapport avec M. de Nointel, ambas-

sadeur de France. Le sultan avait alors sa cour à

Andrinople.

Je partis de Constantinople pour Caffa, où j'ar-

rivai le 3 août, après trois jours de navigation. Le

cinquième, nous avions reconnu la pointe de la

Chersonès'» -Taurique. Les Grecs appelaient Cher-

sontsie ce que les Latins appelaient p^/imw/e, et ce

que nous appelons presqu'île , et ils ont nommé cette

presqu île-ci Taurique , parce qu'elle fut première-

ment habitée par des Scythes du mont Tau rus. Les

géographes modernes l'appellent la Tartarie-Crimée,
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du nom de Crim , que les Turks et les Tartare$ don*

nent à ces pays , qui est un terme corrompu de

celui de Cimmérien^ le premier nom qui lui fut as-

signé. Ils l'appellent aussi la TaHarie-Précopeme ^

comme qui dirait aussi la Tartane de villes, pour

distinguer les Tartares de cette presqu'île qui de«

meurent aussi la plupart dans des villes , surtout

durant l'h'ver, d'avec les autres Tartares de l'Eu-

rope qui habitent hors de la presqu'île , lesquels on

appelle Nogais, et aussi Hordes ou Hordou, mot

qui signifie assemblée , et dont les Turks et les Per-

sans se servent ordinairement pour dénoter le camp

d'une armée ou d'une cour. Le pays de ces deux

sortes de Tartares, Précopenses et Nogais, est ce

que nou" appelons la Petite-Tartarie ou la Tartane^

Mineure
,
pour Ja distinguer d'avec les Tartares

d'Asie qui 1- Nftent au-delà du Palus , ou Marais-

Méotide ( r*ier d'Azow ) , à l'orient de la mer Cas-

pienne, et jusqu'à la Chine. Il faut observer, sur ce

mot Tartares, que les Orientaux disent et écrivent

Talars et non pas Tartares, comme nous hiisons.

Caffa est une grande ville bâtie au bas d'une

colline, sur le rivage de la mer ; elle est plus longue

que large; sa longueur s'étend à peu près du midi

au septentrioh ; elle est entourée de fortes murailles.

Il y a deux châteaux &ux deux bouts, qui avancent

un peu dans la mer, ce qui fait que quand on re-

garde la ville de dessus un vaîsseau, elle paraît bâ-
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tie en demi-luuc. Le château du côté du midi est

sur une émlnence qui commande les environs; il

est fort grand, et le pacha y demeure. L'autre est

plus petit, mais il est muni de beaucoup d'artillerie:

la mer en baigne le côté qui la regarde. Ces châ-

teaux sont fortifiés d'un double mur, et la ville

aussi. On compte quatre mille maisons dans Caffa,

trois mille deux cents de mahométans , Turks et

Tartares, huit cents de chrétiens, Grecs et Armé-

niens : les Arméniens y sont en plus grand nombre

que les Grecs. Ces maisons sont petites et toutes de

terre. Les bazars (on appelle ainsi les lieux de mar-

ché ), les places publiques, les mosquées et les

bains en sont aussi bâtis : on ne voit dans la ville

aucun édifice en pierre, excepté huit églises en

ruines. Caffa est une ville très anciepne , dont il

est parlé dans les guerres des Romaifis contre Mithri-

date, roi de Pont, de qui elle embrassa les intérêts.

Le terroir de Caffa est sec et sablonneux : les

eaux n'en sont pas bonnes, mais l'air y est très sain.

Les vivres y sont à très bas prix ; le sel n'y coûte

presque rien. Ainsi c'était à juste titre qu'on la nom-

mait autrefois le grenier de la Grèce, de même que

l'on appelait Messine le grenier de Rome , n'exis-

tant point de lieu plus propre à faire do grands

magasins de provisions. La rade de Caffa est à l'abri

de tous les vents , excepté du nord et du sud-ouest.

Les vaisseaux y sont*à l'ancre assez proche du ri-
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vage, et ï\ se fait dans ce port un grand commerce

plus quen aucun port de la mer Noire. Ce com-

merce consiste principalement en poisson salé et

en caviar, qui se fait avec les œufs de l'esturgeon

que l'on sale et que l'on boucane. Le caviar vient

du Palus-Méotide (la mer d'Azow) et se transporte

dans toute l'Europe, et jusqu'aux Indes. La pèche

qui se fait dans ce Palus ou Marais est très abon-

dante, à cause du Tanais ou Don qui s'y jette. Outre

le caviar et le poisson , il se fait aussi à Caffa un

commerce de *^eurre, de blé et de sel. Cette ville

fournit de tout cela Constanlinople, et le beurre de

Caffa passe pour le plus excellent de la Turquie.

Il y a cent vingt milles de Caffa au Palus-Méotide.

Le pays intermédiaire est habité par les Tartares,

mais en peu d'endroits ; car presque toute cette côte

est déserte. Du canal du Palus-Méotide en Mingrélie

il y a six cents milles de côtes : ce sont toutes mon-

tagnes, belles, couvertes de bois, habitées par les

Circassiens. Le climat est froid et humide ; le pays

ne récolte point de froment. Les vaisseaux de Cons-

tanlinople et de Caffa qui vont en Mingrélie jettent

l'ancre en passant en plusieurs endroits de ces côtes.

Les Circassiens,^autrement appelés Cherkès, ha-

bitans de ces mêmes contrées, sont tout-à-fait sau-

vages, et ils paraissent n'avoir plus de religion, pas

même la naturelle. Ils occupent dés cabanes de bois,

et vont presque nus. Chaque homme est ennemi
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juré de oeuK d'alentour. Les habitans se prennent

egclavos, et se Tendent les uns )< wmtres auxTurks

et aux Tartares.

Les Abcas confinent avec les Cherkès ; ils occu-

pent eu. *. milles do côtes de mer, entre la Mingré-

lie et la Giroassic; ils ne sont pas to k-fait aussi

sauvages que les Cherkès , mais ils oi. <e même na-

turel pour le larcin et le briganda^jfe. Ils ont be-

soin de toutes choses comme leurs voisins, et n'ont,

comme eux , à donner en échange que des créa-

tures humaines, des l^ourrures, des peaux de daims

et de tigres, du lin filé, du buis, de la cire et du

miel. Procope nomme ces peuples Àbasques , et dit

qu'ils embrassèrent la foi chrétienne sous Justi-

nien, lequel les empêcha de mutiler leurs enfans

pour en faire des nunuques. . -s

Le 10 septembre nous arrivâmes à Isgaour; c'est

une rade de Mingrélie assez bonne durant l'été, et

où se tiennent les vaisseaux qui viennent négocier

en Colchide, pays dont je Tais dire quelques mots,

et qui a changé son nom de Colchide en celui de

Mingrélie, terme probablement tiré de l'ancien

persan /m>}^r«7ou/, c'est-à-dire mille sources ou clairs

ruisseaux , ou bien sol couvert de verdure et de

fleurs, qu'une eau limpide arrose continuellement.

Tous les Orientaux appellent la Colchide Odische

( Odych ) , et les Colches , Minarets ( Minrhel ). Je

n'ai pu trouver l'étymologie de ces deux mots, ni
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m assurer, autant que j'aurai» voulu, de l'oriyiue

de cette nation, que Diodore le Sicilien et d'autres

auteurs font sortir de l'Egypte et disent être une

colonie de Sésoslris , ce qui n'est pas fort vraisem-

blable. Le pays est assex inégal, il h des collines et

des montagnes, des vallées etdes ^ines, ce qui pro-

duit une grande diversité ; il «^ ' insensiblement

au bord de la mer; il est pr t couvert de

bois, et, hormis les terres 1 , qui ne sont

pas en grande quantité, tout est bois épais et hauts;

les arbres se muiûplient avec tant de vigueur que si

l'on n'ôlait soigneusement les racines qui s'étendent

dansles champs labourés et dans les grands chemins,

le pays deviendrait en moins de rien une si épaisse

forêt, qu'i' ne serait pas possible des'en tirer. L'aii'

est assez tempéré pour le chaud et le froid. Il n'est

point sujet aux orages, aux éclairs et au tonnerre :

il produit rarement la grêle, mais il est fort incom-

mode et fort mauvais, à cause de son extrême hu-

midité; il y pleut presque continuellement en été;

l'humidité de la terre, échauffée par l'ardeur du

soleil, infecte l'air, et cause souvent la peste et d'au-

tres maladies. Cet air est insupportable aux étran-

gers; il les accable d'abord, les rend d'une mai-*

greur hideuse, et, en un an de temps, jaunes, secs

et débiles. Les naturels du pays en sont moins mal-

traités durant leur vie; mais il y en a peu qui

vivent jusqu'à soixante ans. '

XXXI. 12





IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

//

O 4j .#s ^ /É»

K.

10 Iffi^ 1^

l.l

m m
^ 1^ IIIIM

1.8

- 6"

1.25 mil 1.4 IIII1I.6

m y:

cm, ^°'>i ^v% >:

o^

/^

Photographe
Sciences

Corporation

^

\ ^
\\

^^ '^

#v
m
r^

Va 6^

23 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. U580

(716) 872-4503





i
.

170 .1; VOYAGES EN ASIE, n

J attribue h cette températurede Tairl'hydropisie,

qu*on peut dire la maladie épidémique des Mingré-

liens, qu'ils combattent non-seulement par Texer-

cice continuel qu'ils font à cheval, étant sans cesse

par voies et par champs, sans s'arrêter plus de trois

ou quatre jours en un lieu, mais aussi en mangeant

beaucoup de sel, et en se tenant toujours autour

du feu. J'attribue aussi à cet air la vermine dont

le pays est fort affligé , tant les, hommes que les

bêtes. Les cochons surtout sont, pour la plupart

,

couverts de pous, et ils leur entrent jusque dans

la peau. Enfin il faut, par opposition, attribuer à

lair de Mingrélie cet avantage, que les bétes veni-

meuses n'y ont que peu ou point de venin.

La Colchide abonde en eaux; elles sortent des

montagnes du Caucase et s'écoulent dans la mer

Noire. Les principaux fleuves sont le Godours ou

Corax, le Socom , qui est, je crois, le Terscen

d'Arian, et le Thassiris de Ptolémée ;' le Langur

,

appelé par les anciens Astolphe; le Gobi, qu'Arian

nomme Gobp, lequel , avant que d'entrer dans la

mer, se joint à un autre fleuve de même grandeur,

appelé Gianiscari , et qui est le fleuve Ginaé (Gyanée) ;

le Tachur qu'Arian, appelle Sigame (Singamis); le

Scheniscari , c'est-à-dire le fleuve Gheval , qu'on

nomme ainsi à cause de la rapidité de son cours,

et que les Grecs, par la même raison, nommèrent

Hippm ; et l'Abaseia, à qui Strabon donne te nom
.«/ /
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de Glaucus y Arian de Caries (Gharicus ) j et Ptolémée

celui de Caritus ( Charistus ). Ces deux fleuves se

méleut avec Je Phase, à vingt milles de Tendroit où

il se décharge dans la mer.

Outre ces fleuves, il y en a eticofe d*autrés jpétîts.

Je n'en parle point, parce qu avant qu'ils entrent

dans la mer, ils se perdent dans ceux que j'ai

nommés. *»^?»^»?a^ ;?

Ces fleuves ont tous des gués que les gens du

pays connaissent, et où ils les traversent; aussi n y
ai-je point vu de ponts, et il n'y a de bateaux que

sur quelques-uns; cependant ces fleuves sont ra-

pideSi Les gens du pays, pour rompre la force du

courant, ont coutume de se mettre plusieurs en-

semble en passant légué, et d'aVancer serrés l'un

contre l'autre, et en s'appuyant encore à de longs

bâtons qu'ils cdupent exprès. f*v* .i*'» »u,^if

Le terroir de la Colchide est mauvais, et produit

peu de grains et de légumes. Les fruits sont pres-^

que sauvages; ils n'ont point de goût; ils engen^

drent des maladies. Il en croit en Colchide de pres-

que toutes les espèces que nous avons en >'rance.

11 y a aussi des melons fort gros, mais ils ne valent

rien du tout. Ce qui y vient bien c'est le raisin , qui

est partout en grande abondance. La vigne croit

autour des arbres et monte à la cime des plus

hauts. J'ai vu de si gros ceps
,
qu'à peine pouvais-

je les embrasser. On taille la vigne tous les quatre
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ans une fois< Le vin dç I^ingréli^ est excellent ; il a

cle la force el beaucoup de cpjcps; il est agréable au

goût ^t bon à r.estomac.Qn n'en peut guère boire

de meilleur en aucun port de T^sje. Si les gens du

pays savaient faire le vin comme npuç * le leur^ se-

rai,! le qieiUeur <)u monde', mais jls i|y^appQrtent

aucun des «oins nécessaires. \\§ çreu^ient de grQs

troncs d'arbres et s'en servent pour cuve; ils fpulent

l^<ledans 1^ raisin ; ils en prennent en mén)e jtejnps

le jus^ et Xe versent daps d^, grandes, pit^icrç^,. ou

urn^ts de t^rre, qui sont enterrées dans leurs mai-

sons ,031 tout proche. Ces vases tiennent çhaAUn

d<^ux octrois cents pintes. Quand le vase est plein,

il^ le bouchent d'un couvercle de bois,, et ipett^nt

de la terre par-dessus.; Us couvrent
,ces urnes de k

roéinc manière que j'ai dit que lei» Orientaux.çov^

Vrent les fosses où ils sçrrent leurs graijis.
. »-ti;^

La terre est si humide en I^ingrélier dans le

temps des senaençes* qu^ pour n** "^a^ anaollir^celle

où l'o^ sème le blé et l'orgp^ ne, la laboure

point; on ne faitque |çter l,e grain de^syç , il vienjt

foirt.bifn d^ c^t.te jnamèxe, prenai^t r^^çipe un pied

en tçrre. Les Mingrélieiis dlçcpt.que m)$. labpu-

raient la terre qui poiv'te, l'orge çt le blé «elle serait

si molle que le moindre vent. ^battrait leç.tuyauX:»

l^jt qu'ils ne s'y pourraient tçnirjlrqits^ Us WboU'

rent la terre, et y sèmeptles autres .gr^infij^av^df^s

^Qcs et des contres de bois ^ tii^ant né^inTipins dfi^
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siliolns aiissi prbfdiids qu'on féi*ait avec des coutréè

et des sobs de fër
, parce qiie la terre est fort

molfe et fort huttidé, àlhsi qdè je fài dit. Gommé
ces peuples sont pafiedeuk et lâches âii-deîà' de

rimagibation, ils sVxcIVent et s'éiitrctiètinént ii

Tonvrage en chantant et' leU hurlant si fort q\]*ils

s'entrè-étourdisSénf. M estVi*ài'qùe c^ést une habitude

presque' Univ^rielle dans tdut rOrieint qUè de è*àni-

mer au travail par le chant ^ et de qui niarqUe qîië

cela nait de paresse d^esprit aussi bien que ctè

mollesse de cbrps^'e&t qu'on observe que cette

habitude est plus^l*>fe duisôté du midi.'Aux Indes',

par exemple," les 'mariniers nié sadt*àfént remuer

une corde qu'eu "ohantàrit, lii la' ||]lrendrè nié^me

qu'au milieu du'chdnt. Les chameaux et les b^Bufs

sont accoutumés d'étfe ftienés' au chant', et selbri

qiie leur charge est pie^ante, il faut chanter plus

fort et plus constamment, ^^'f'^»'^^"'*^^ .'îl^rc rt fr»

Le grain ordinaire des Mingréliens est le gom.

Ce grain est meiiU feôrtiime la coriandre, et' res-

semble •assez efU millet. On le sème au printéufps^

de la même manière que le riz. On fait un trou ëii

terre avec le doigt, ôU met Un gi^àiti dans be tk'ou

et on le couvre. Ce griiin produit un tU^aU de lia

grosseur du pouce et de la hauteur d'un hôm'mel

au bout duquel il y a un épi qui a |3lUs dé trois

cents gruinis. Le tUyau de gôm rèsseiftbië assez aux

cannes à sucre. On le recueille au mois d'octobre i
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et aussitôt on le pend à des claies élevées et eX"

posées au soleil, afin de le faire sécher. Après qu'il

a été vingt jours sur les claies, on le serre. On ne

le bat qu*à mesure quon lé veut faire cuire, et op

ne le fait cuire qu'aux heures du manger; il est in-

sipide et pesant; il se cuit fort vite et en moins

d'une demi-heure. Lorsque Teau où on Ta jeté com-

mence à bouillir, on le remue doucement avec une

petite pelle de hoh, et pour peu qu'on appuie

dessus, il ^e met en pâte. Quand tous les grains sont

dissous et la pâte bien pétriettpDn diminue le feu,

et on laisse bouillir l'eau et flidlbr la pâte dans le

chaudron dans lequel on l'a fait cuire.

' Cette pâte est fort blanche; on en fait qui l'est

autant que la neige ; on la sept avec de petites pelles

de bois faitef exprès. Les Turcs appellent ce pain

posta, lesi Mingréliens le nomment g'om; sa qualité

est froide, extrêmement laxative; il ne vaut rien

froid ni réchauffé, Les Circi^ssiens, les Mingréliens,

les Géorgiens tributaires de Turquie, les Abcas, les

habitans du Caucase, tous ceux qui habitent les

côtes de la mer Noire, depuis le détroit des Palus-

Méotides jusqu'à Trébisonde, ne vivent que de

cette pâte ; c'est leur pain , ils n'en ont point d'autre.

Ils y sont si fort accoutumés qu'ils le préfèrent au

painde froment.

/ Outre ce gom , il y a en Mingrélie du miel assez

abondamment, un peu de riz, du froment et de
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l'orge en fort petite quantité. Les (^^ens de condition

seulement mangent par délice du pain de blé , le

menu peuple n*en goûte jamais. ''>

Les viandes ordinaires du pays sont du bœuf et

du cochon. Le cochon y est en très grande abon-

dance et fort bon ; on n*en mange point de meil-^

leur en aucun lieu du monde. 11 y a aussi du che-

vreau, mais qui est maigre et n'a point de goût. La

volaille y est fort bonne, mais fort rare. Le pois-

son salé qu on apporte de Turquie, du thon, et très

peu d'autres espèces en certain temps de Tannée,

sont les seuls qu'on y voit. La venaison qui se mange

en Mingrélie est de sanglier, de cerf, de biche , de

daim et de lièvre : elle est très excellente; on n'en

peut manger de meilleure. Il y a aussi des perdrix,

des faisans, des cailles en quantité, quelques oiseaux

de rivière, des pigeons sauvages qui sont fort bons

,

et gros comme les plus gros poulets de grain. Les

Mingréliens prennent Ce» pigeons avec des rets. On
en trouve beaucoup dans l'automne; l'hiver, ils se

retirent au mont Caucase. .^myàimAim^fàmé^

La noblesse de Mingrélie ne s'occupe qu'à la

chasse; elle y va principalement avec des oiseaux

de proie qu'on apprivoise, et dont on se sert en-'

suite. On peut dire assurément qu'il n'y a point de

pays au monde si abondant que la Mingrélie en

oiseaux de proie, laniers, autours, hobereaux et

autres. Ils font leurs nids dans 4e mont Caucase.
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hs9 (»etit8, dès qu'iU sdnt éelo», Tiennent se jeter

dans les forêts qui sont au-dessousi On en prend

en quantité, et on les apprivoise en cinq ou six

-n.Dsfi tous leurs vols d*oiseauv le plus divertissant

elii -celui du faucon sur la grue: ils prennent IVi-

seau de rivière et le faucon avec Tépervier^ Ils

Q^li comme eh Perse et en Turquie» un petit tam-

bour à Tarçon de la selle; ils' battent dessus avec

force pour épouvanter le gibier et le faire lever

de .feau ; aIor« on lâche aussitèt Tépervier. Quand

oOiprend des hérons, on fôurôte lesplumes qu'ils

ont «uc la tétë pour ec^ diire des fiigrettes, et on

les laisse envoler. Les gens dU' pays assurent qu'il

leufen revient d'autreis en leur- place, tout aussi

belles que les premières. Gomme on fait lever le

gibiei' hors de Feau par le son du tambourin , on le

fait de même sortir des bois: car ce son effraie les

bêtes fauves , et : les fait courir dans la plaine où

on les tire. Les Mingréliens ne manquent pas de

chiens pour chasser; mais ils aiment mieux prendre

les bêtes à la course. L'épaule droite est le droit du

seigneur, lin gauiehe celui de ta dame, le reste se

mange avec les chasseurs, '^v^-tf^-v^^i; p^^^*--^ ^v--.-» r^^-'

^ I41 Mingrélie offre aussi beaucoup ^'aigles et de

pélicans.-Le mont Caucase recèle une infinité de

bêtes féroces, des tigres, des léopards, des )jpns>

des loups, des chacals, dernier animal qui est une
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e8|>èoe de renard, seulement un peu plut gros et

avec un poih^lus épais et plus rude; c'est;, dk^on,

rtiyènc dés anciens. En effet, il déterre les morts

Bl il dévore les animaux et les charognes , outre

qu'il fiait aussi la guerre aux vivans. Cet animal, qui

se glisse dans les maisons et sous les tentes avec

une adresse étonnariite'pour y enlever tout ce qui

lui convient,* a un cri ou hurlement acre etperçut ^

qu'il traîne comme un chat qui miaule. Les chacals

vont d'ordinaire en troupes, et la Mingrélie en est

particulièrement couverte, ainsi que de loups qui

font de grands dégâts dans les troupeaux et les

haras. >»,• >^-i • rr.Tj»-'- :r*
••'•• • •A.y.-

I^ Miugrélie u'a ni villes ni Isourgs, elle a seule-

ment quelques villages sur le bord de la mer;

toutes les -maisons sont éparsès çà et là dans le

pays. 11 y a plusieurs châteaux-forts. liés maisons

sont toutes de chari)ente. Celles des pauvres n'ont

point d'étages; celles des riches en ont un seule-

ment. Le bas a toujours des estrades pour* se cr^ri-

cher et pour s'asseoir, à cause de la grande hum^i-

dite de la terre^Les gens de qualité sont assis sur

des'tapis, les autres sur des bancs. Les maisons

sont fort iniioidmodes et fort sales; elles n'ont ht

cheminées ni fenêtres ; le feti 6*y fait au miricu , et

le jour y «ntrepar la porte. Elles n'ont point de

fondemens» aussi les voleur» s'y; glissent-ils sans,

peine, en faisant un trou sous la première poutre
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qui est au i*ei-cle-ciiauMée et qui porte les autres,

et ils entrent par- là dans le logis. Dès qu'on re-

noue, ils sortent avec la inénae facilité. Cet incon-

vénient oblige les paysans à n'avoir qu'un grand

lieu pour chaque famille; ils y retirent tout ce

qu'ils ont, et y habitent tous ensenable. La nuit, ils

y enferment aussi leur bétail. Les maisons des

princes et des seigneurs ont de grandes cours au-

devant pour donner des audiences et juger les

différends.

« Le sang de Mingrélie est fort beau , les hommes

sont bien faits, et les femmes très belles; toutes

avec un air majestueux et engageant. Les moins

belles et les plus âgées se fardent tout le visage,

les autres se contentent de peindre les sourcils. Les

unes et les autres aiment beaucoup la parure. Elles

ont l'esprit naturellement subtil et éclairé, mais

joignent à cette qualité beaucoup de perfidie, ainsi

que les hommes, qui regardent l'assassinat, le

meurtre et le mensonge comme de belles actions;

même aussi le concubinage, l'adultère, l'inceste

sont pour eux des vertus. Ils s'enlèvent les femmes les

lins aux autres, et prennent sans scrupule en ma-

riage, tantes, nièces, sœurs, filles. Quiconque veut

avoir deux femmes à la fois les épouse ; beaucoup

en épousent trois. Chacun , du reste, entretient au-

tant de concubines qu'il veut ; les femme» et les

maris sont réciproquement fortcommodes là-dessus.
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Qinnd un homme prend ta femme sur le fût

avec ion galant, il a droit de le contraindre à

payer un cochon, et d'ordinaire il ne tire pai

d'autre vengeance. Le cochon se mange entre eux

trois.

Les seigneurs du pays ont droit de vie et de mort

sur leurs sujets, dont ils peuvent aussi prendre

tous les biens. La richesse d'un seigneur dépend

du nombre de ses paysans ; c'est par-là qu'elle se

compte. Chaque paysan est obligé de défrayer son

seigneur quand celui-ci voyage, menant avec lui

toute sa famille. Le bagage est porté à pied par

des hommes et par des femmes, qu'on voit courir

demi-nus, chargés sur la tête et sur les épaules. Les

Mingréliens disent que cela fait plus d'honneur

que d'être suivi à cheval. Le prince lève ses tributs

dans le couhs de sa visite annuelle, et juge les-

procès ou les querelles chemin faisant, d'une ma-

nière très expéditive.
I

Les seigneurs Mingréliens marchent toujours

armés, et ne se couchent jamais que l'épée au côté.

Les armes en général sont la lance, l'arc, la flèche,

le sabre droit et non courbé, la masse d'armes et

le bouclier; il y en a peu qui se servent d'armes h

feu. Les Mingréliens sont bons soldats et montent

bien h cheval. Ils manient la lance avec beaucoup

d'adresse. Ils apprennc;nt aux enfans à tirer de l'are

dès l'Age de quatre ans, h quoi ils deviennent si
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hdrditH tqu'ils tttent let oiseaux tnéme en vt>lant. lU

le'raicnC >« loiDmet de la tète en éotironne , fisse

oeuvrent 1» ohef d'une petite calotte de feutre.

L'hiver, ili portent un bonnet fourré, mais lorsqu'il

pleut ils le mettent dans la poche de peur de le sa-

lir,'«t Vonrtamsi tète hue; II» portent sur le odrps

<h! petites chemlses^qui leur tombent sur les genoux,

et qiillsenferment'dans un patitulon étroit. Ih ont

k'ia ëeinture une cord^ de plusieurs bi^sses, poui*

Htladier les personnes ou le bétail qu'ils enlèvent à

leurs' voisins, ou qu'ils ravissent à ^a' guerre. Les

(grands ont des ceintures de cuir, les pauvres vont

presque tfus. ' ,-ii "t^r* *»»,,..... ..r^.i ,.*i

Presque tous les Mingréliens , hommes et femmes

,

uiétfiè les plus grands elles plus riches, n'ohtjàtoiais

qu'une chemise et qïi'uh caleçoh à la fois. Cela leur

dilire AU moins un Ah. Péndartt 6é teiMps' ils né les

lavent pas trois fois, mais une du deut fois la se-

maine ils les font secouer sui' le féu pOiir les net-

toyer de la veftnine dont ils sont toujdùrÂ pleins;

c'est Ifei raison pourlbquellè'Iesdà'méS'deMingrélie

ne cetitént ^uère bon, malgré léUr beauté. ^
^^''

* Les grands mangent assis sur des tapis, à là' fa^on

des Orientaux; Leu^ hcippé est, ou dé toile peinte,

ou d6 6Uir, et souvei^t ils ii'ont qu\ihé planché.

Lél gens du comMtin 's'asseyent sUr un bah'c; oh en

meidévant'eu]^ un dé liiômè haûfèïiir, qui iërt dé

table. Toute la vaisselle et les gobelets sont en bois.
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Ui geni de qualité ont un peu d'argenterie. Tout

le mpnde* »oi( de Tuo ou de lautre sexe, change en*

«eiutble, le raaitre av^ lei domestiques. On se range

en rond ou^par files; OA mange aiteo les, doigta. Il

y a ,d«ux hommes qui donnent à boire k lu ronde;

chez les. femmes du^commun ce sont des femmes

et des filles qui font ce service.u ,. > .^ . ^*.»rvi#

Lfis^MingréJiens et leurs voisins sont de très grande

ivrognes, et ils ne mêlent jamais leur vin; hommes

et femmes le boivent pur et en grande quantité.

C'est une.coutume de se .lever de table et dallerai'

ses. besoins autant.de fois qu'on en e«t pressé, pour

se^remettre ensuite.à boice. Les entretiens d'homme

à homme sont des contes de vol , de guerre, de

combat, d'assassinat et de vente d'esclaves. Les

feiXk^SS se plaisent à entendre les discours lubrit-

ques «( obscènes. Les eofans sont éle;yés aa larcin

parle père^t et à la. turpitude, par ia mèra. }ji^

hommes et les femmes sont très complimenteurs

et très, cérémonieux* On salue les gens aurdessu.s

de soi.ën mettantle genou en ti^rre. On suit la même

coutume pour pi:é«enter Une.itequétei ou remettre

uQ, m^ssagie-uNoufs avcMia déjà. dit qiue Ja coutuva/e

est d'acheter lefi iemmes ; on les paie^suiv^nt la ;Conn

rlition** l'^e M labeftuté^ ll,«»t dea {]|ère9;(|ui.ne

se .font p0$ ftcrupuledCoV^ndre jU8<|u'à Leitr ^opre,

.Pe la Mtngrélie je me dirigeai vers le:Pbase^
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fleuve que Ton dit être le Phlson, un des quatre

grands fleuves du paradis terrestre, et qui a sa

source dans le mont Caucase. Les Turcs rappellent

Fachs. Les gens du pays le nomment Rione. Il reçoit

plusieurs tributaires « et son eau est très bonne à

boire, quoique trouble, épaisse et de couleur de

plomb. A son embouchure, il a plusieurs petites

lies Couvertes de bois^ et sur l'une desquelles a été

bâtie une forteresse. "--' '' '^= ^^i- ^

' Il y a beaucoup de faisans à cet endroit de la

mer Noire. Les Argonautes apportèrent de ces oi-

seaux en Grèce, et comme ils les avaient pris sur

les bords du fleuve, ils leur donnèrent le nom de

faisans.

Le Phase sépare la Mingrélie de la principauté

de Guriel et du petit royaume d'Imirette. Anarghie

n'en est éloignée que de trente-six milles. La côte

est partout un terrain bas, sablonneux et couvert

de bois épais. > 'fU l»;- /: "" i^n.t'jt.i -•-ji \> .-:î.''ft .:•;.

Des bords du Phase je me dirigeai vers Gonié,

château-fort situé au bord de la mer, à un mille du

fleuve, et où se trouve la douane. Après y avoir

éprouvé quelques difficultés, je parvins à me re-

mettre en route, et pus arriver à Akhalziké, forte-

resse bâtie dans le mont Caucase,.avec un double

mur et des tours crénelées. Le bourg du même
nom est peuplé de Turcs, d'Arméniens, de Géor-

giens, de Grecs et de Juifs< Le fleuve Kur ou Kour,
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qui a sa source dans le mont Caucase, à quelque

douze lieues de ce bourg, passe dans le voisinage.

D'AkhaIziké je me rendis à Gory, et de Gory je
'

rejoignis les rives du Kour, que je suivis pendant

quelque temps pour le franchir, et ensuite attein-

dre la Géorgie proprement dite que baigne ce

même fleuve appelé aussi Corus ou Cyre, lequel se

jette dans la mer Caspienne. C'est sur ce fleuve

Kour, que Cyrus, le fameux conquérant de Perse

fut exposé dans son enfance, et il en prit son nom

de Cyrus, au rapport des anciens historiens.
'

Tiflis est la capitale de la Géorgie, contrée qui

du reste a un petit nombre de villes. C'est un

pays fertile et délicieux sous tous les rapports. Les

fruits y sont excellens. Les vignes croissent autour

des arbres comme en Colchide. On transpoi^te de

Tiflis une grande quantité de,vin en Arménie, en

Médie et à Ispahan , pour la bouche du roi. Tous

les vivres à Tiflis sont à très bon compte. -'

Le sang de Géorgie est le plus beau de FOrient et

même du monde
;
je n'ai pas remarqué un visage

laid dans ce pays, et j'y en ai vu d'angéliques. La

nature y a répandu sur la plupart des femmes

certaines grâces qu'on ne voit point ailleurs; on ne

pourrait peindre de plus charmans visages ni de

plus belles tailles que celles des Géorgiennes; elles

sont grandes, dégagées, et extrêmement déliées à

la ceinture. La seule chose qui les gâte c'est qu'elles

1

1
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se fardent. Le ferd; leur tierit lieu d'ornement, et

elles. &'en. servent de. parure, de .même qu on fait

chez nous de bijous^ et .de.beaux habita.

> Les Géorgiens. ont naturellenient beaucoup d'es-

prit ; Ton en; ferait des gens savans et de grands

maîtres si on les élevait dans les science» et dans

les arts;. mais l'éducation qu'on <leur donne étant

fort médiocre, et n'ayant que de mauvaiis exemples,

Us devienneat très ignocans et:trèâ vicieux.i Ils sont

fourbes^fripons, perfides, traîtres, ingrats, super-

bes. Ils ont une j effronterie inconcevable ,à nijer ce

qu'ils ont dit et .ce qu'ils ont fait, à avancer. et à

soutenir.des faussetés, à demander plus qu'il ne leur

est.dû« à supposer des faits et à feindre. Ils sont

irréconciiliable« dans lentes Jiaines, et ils ne pardon-

nent jamais» A la vérité, ils ne se.mettent pas faci-

lement ^n colère, et ne conçoivent pas sans sujet

ces hainjcs qu'ils gardent toujours.. -iï^i ii j3 <sïi>:i.

Outre ces vices de l'esprit, ils ont ceux de la sen-

sualité les pljjs sales, savoir, l'ivrognerîe et la luxure,

ils se plong^t d'autant plus avant dans ces saletés,

qu'elles sont comKnunés et nullement désbonnétes

en GéoTgie, Les gens d'église,, comme les autres,

s'enivre^nt, et tiennent chez, eux de bellesf esclaves^

dont ils , fotïit des . concubines. Personne n'en est

scandalisée parceque la coutume en est .générale.et

m^me aUtOi^iséeniib.i/ei i ,*t>s*;^«- »;> fa-n>iini*5 Ji w

,
L(es j^jéQrgiens sont, outre cela, extrêmement
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usuriers. Ils w ^ l'étent guère que sur gaget» et le

moindre intérêt ((u'ils prennent est de deux pour

cent par mois»

Les femmes ne sont ni moins vicieuses ni moins

méchantes; elles ont un grand fiaible «pour les

hommes, et elles ont assurément plus de part

qu*eux dans ce torrent d'impureté qui inonda tout

leur pays. ^

En général, les Géorgiens ont de la civilité et

de rhumanité, et de plus ils sont graves et modé-

rés. Leurs mœurs et leurs coutumes sont un mé-

lange de la plupart de celles des peuples qui les

environnent. Gela vient, je crois, du commerce

qu'ils ont avec diverses nations, et de la liberté que

chacun a en Géorgie de vivre dans ja religion et

dans ses coutumes, d'en discourir et de les défen-

dre. On y voit des Arméniens, dès Grecs, des Juifs,

des Turcs, des Persans, des Indiens, des Tartares,

des Moscovites et des Européens. I^s Arméniens y
sont en si grand nombre, qu'il passe celui des

Géorgiens. Ils sont aussi les plus riches, et rem-

plissent la plupart des petites charges et des bas

emplois. Les Géorgiens sont plus puissans, plus

superbes, plus vains et plus fastueux. La différence

qu'il y a entre leur esprit, leurs mœifrs et leur

créance a causé une forte haine entre eux ; ils s*a]>

horrent mutuellement, et ne s'allient jamais ensem-

ble. Les Gévirgiens, particulièrement, ont un mépris

XXXi. 13
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cuLtréme pour les Arméniens, et les considèrent à

pei| près au même degré que les Juifs en Europe.

L'habit des Géorgiens est presque sejjablable à celui

de$Polonais; ilsportentdesbonnets pareib aux leurs;

leurs Tesl^s sont couvertes sur Testomac, et se fer-

ment avec des boutons et des ganses. La chaussure

^t comme celle des Persans^ Lhabit des femmes

ressemble entièrement à celui des Persanes.

Les logis de tous les grands et de tous les lieux

publics sont construits sur le modèle de tous les

édifices de Perse. Us bâtissent à bon marché; car ils

ont le bois, la pierre, le plâtre et la chaux en abon-

dance. Ils imitent aussi les Persans en leur façon de

s'asseoir, de se coucher et de manger.

La noblesse exerce sur tous ses sujets un pou-

voir plus que tyrannique. C'est encore pis qu'en

Golchide. Us font travailler leurs paysans des mois

entiers, et tant qu'ils veulent, sans leur donner ni

paye ni nourriture. Us ont droit sur les biens, sur la

liberté et sur la vie de leurs vassaux. Us prennent

leurs enfans et les vendent ou les gardent esclaves.

Us les vendent rarement au-dessus de vingt ans

,

surtout les femmes. La créance des Géorgiens est à.

peu près semblable à celle des Mingréliens. Les uns

et les autres la reçurent aussi en même temps; sa-

voir, dans le ly*' siècle, et par le même organe d'une

femme d'Ibérie, qui s'était fait chrétienne à Gons-

tantinople.
.i-i:M«^tiiî?!«rM-wKWi;^t.w?i4:.<jfij--4j|^-ia*t^^^^^
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Ijà ville où j'arrivai ensuite est Tiflis, une des

plus belles de Perse, encore qu'elle ne soit pas

fort grande» Elle est située au bas d'une montagne,

dont le fleuve Kur lave le pied du côté de Forient.

Ce fleuve, qui est le Gyre, a sa source dans les mon-

tagnes de Géorgie, et se joint à TAraxe vers la ville

de Ghamlhy, à un lieu nommé Paynard, d'où ils

se rendent conjointement dans la mer. La plu-

part des maisons sont bâties du côté du fleuve. La

ville s'étend en longueur du midi au septentrion,

ayant une grande forteresse du côté du midi, si-

tuée sur le penchant de la montagne. La place d'ar-

mes, qui est au-devant, sert aussi de place publique

et de marché. Cette forteresse est un lieu d'asile ;

tous les criminels et les gens chargés de dettes y
sont en sûreté.

Tiflis a plusieurs églises. L'on en compte qua-

torze : c'est beaucoup en un pays où il y a très peu

de dévotion. Six sont tenues et servies par les

Géorgiens. Les autres appartiennent aux Arméniens.

La cathédrale, qui s'appelle Sion, est située sur

le bord du fleuve, et toute construite de belles

pierres de taille. C'est un ancien bâtiment fort en-

tier, semblable à toutes les églises que l'on voit

en Orient, qui sont composées de quatre nefs, et

dont le milieu est un grand dôme soutenu de quatre

gros pilastres et couvert d'un clocher. Le grand

autel est au milieu de la nef opposée à l'orient. Le
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dedans de Té^flise eit rempli dn^ plttet pcinliiret k la

grcipque) et par de ai roauTait peintrat, qii^oii a

toutes les peines du monde è reconnaître ee qu'ils

ont voulu représenter. Véyèùké joint Téglise. Le

tribih y demeure. On appelle toujours de œ nom

les évécpiies de Tiflis.

n y a de beaux bitimens publics à Tiflis, et les

bazars, ou se vendent les marchandises, sont grands

,

bâtis de pierres et bien entretenus. Les oaravause-

rais» où demeurent les étrangers, sont de même
nature. Il y a peu de bains dans Ta ville, parce que

chacun va aux bains d eau chaude qui sont dans la

forteresse. L'eaU'de ces bains est minérale, sulfurée,

et très chaude. Les gens qui s'en servent pour des

incommodités et des maladies ne sont pas en moin-

dre nombre que ceux qui y vont pour la netteté

du corps. Les magasins sont encore bien bâtis et

bien entretenus. Us sont situés sur une butte,

près de la grande place.

,

Le palais du prince fait aussi, sans contredit,

un des plus beaux ornemens de TiAis. 11 a de

grands salons qui donnent sur le fleuve et sur les

jardins* qui sont fort grands. U y a des volières

remplies de grand nombre d'oiseaux de différentes

espèces; un grand chenil a la plus belle fauconne-

rie que l'on puisse voir. Au -devant de ce palais il

y a une place earv^e, où il peut tenir près de deux

mille chevaux. Elle est entourée de boutiques, et
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aboutit k un long baznr; vm-à^vis lA porte da patais.

C'est une belle perspective, quehr ptaoe flkmwi ht

(«çade dupaMffy vm dii haut dercebaisr.

Les dehors'de Tiflis sont ovnés d&plusiears mai-

sons de phnsAnoe et de quelques beaux jardins; Le

plus (prànd est celui dn prinoe; il y & peu d'arbres

fruitier»; maiîi ii cMt> remptr de eem qui serrent à

l'embenisBcment delijardim, et à y cbmerver Tooi-

breetkfniiehevr^ t

La' viile de Tifiis est> fort peuplée. On f voit au-

tant de sortie» d'étntiigers qu'en aœuif liew du

monde. U s'y faiit beaucoup de commerce; et la

cour est DO«il»i^eose*él magniÉiciiie, digne die ta eapr-

tale d'une province, y ayantbeaucoup deseigiiéurs

de mairque; Quant au nom de cette vtHé, je n'en ai

pu savioir l'él^oloj^e. Ce sont les-Persans, dit-on,

qw lie hii ont donné. It est certatm que les Géor-

giens» ne rappeflëatj^ntTHKs', mulis Ce/a;'C^eBt-ào

dire t0 ville oil iaforéeréiséptûv ih'daiinentoe nom

à t^Mites «ôHes de grisndes habitations' ceintes dé

màrflilles. Je crois que pnree quHls- n'ont pcrant

d'&utire ville Munée eif tout leuir pays', ils ne lui- ont

pas voulu? dbnnier d'autre nom que Cela, Quelques

géographe^ rappellent €ébilé-€alaY c'est-ànlire' la

i>itl»'éHaùde, ÙQÊiaêt des ba4n8 d'eao chaude quelle

possède, ou parce que rair n'y est pas' si- froid- ni si

rude que dans tout le reste de 1» Géorgie, i^m&eêm.'m

Je viensde nomilierlescaravànserais; il ne sera
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pas sans intérêt pour le lecteur d'en avoir une

courte description.

Les caravanserais sont de grands bAtimens oons^

traits pour mettre à couvert les voyageurs. Il faut

concevoir que dans l'Asie il ne se voit pas, à beau-^

coup près, tant de monde étranger dans les villes

et sur les chemins qu'on en voit en Europe. On en

peut donner plusieurs raisons. Premièrement, l'Asie

n'est pas si peuplée sans comparaison que l'Europe;

j'entends cette partie que les catholiques romains

et les protestans en possèdent,. qui est la pliis peu-

plée de l'univers , si ce n'est peut-être la Chine.

Secondement, les nations de l'Orient jouissent d'un

meilleur air que nous; elles ne sont pas pressées

de tant de besoins, oè qui fait aussi que ces peuples

sont moins actifs, moins inquiets et moins curieux

que nous ne sommes, par conséquent ils qe se sou-

cient pas tant de commerce. C'est à tout cela que

j'attribue l'absence d'hôtellerie en Orient, ou sur

les chemins, ou dans les villes, et celle de mai-

sons garnies; comme aussi à la coutume que les

femmes ne se laissant point voir aux hommes,

ceux qui en mènent en voyage sont obligés de les

tenir toujours hors de la vue du monde. Ainsi il faut

porter, eh voyageant, de quoi se coucher et de quoi

se feiire à manger. Mais comme on ne se sert point

de châlits , de tables et de sièges en ces pays jorién-

tkwx. k cause que l'on mange et que l'on couché à
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terre sur des tapis, le bagage est fecile à porter.

Peux chevaux poitent celui de deux ou trois honi-

mes très fecilement. De cette manière, il ne faut

que du couvert en voyage, et c'est pour le donner

commodément que les caravanserais sont feits. On
n'en trouve guère sur les grands chemins dans l'em-

pire turc
,
parce qu'on n'y voyage qu'en grandes

troupes d'environ mille personnes ensemble , qui

portent chacune leur tente, comme à l'armée; mais

il y en a partout dans l'empire de Perse. Il n'y en a

point non plus dans les villes du Mogol , par une

raison différente; c'est que l'air y étant chaud en

tout temps, on aime mieux se loger à l'air, soit à

l'ombre des arbres , soit sous des portiques , que

dans des chambres. v4.j,tf,f,,H> e«*i.>l ^r.^.

' En Perse, les caravanserais des villes et ceux de

ta campagne sont feîts presque de même sorte, si

ce n'est que ceux des villes sont communément à

double étage. Ce sont de grands édifices carrés, pour

la plupart, de quelque vingt pieds de haut, avec

des chambres tout du long sur une ligne , comme
les dortoirs des moines , voûtées et élevées de qua-

tre ou cinq pieds du rez-de-chaussée ; n'ayant guère

plus de huit pieds en carré, et étant toutes sans fe-

nêtres , de sorte que le jour n'y entre que par la

porte. Chaque chambre a un petit vestibule de

même longueur , ouvert sur le devant de quatre ou

cinq pieds, de même profondeur, avec une petite
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cheminée à c6té dont la couverture eft en d6me
;

et outre oe double logeaient , un corridor règne

lotti le long dee chambre», étant de même hauteur

eiéediéiiie |irofondenr. Derrière les chambres sont

lea écuries, k^ies autcnir de Tédifice comme des

liléw , Êifée des portique» élevés et profonds. Le

mUieu de la oour est d'ordinaire marqué ou par

un grand bassin d*eau vive, ou par un perron. U

y a de même de ces perrons dans les jardina per-

sans» dans les ccNirs des logis, souvent avec de

grands arbre» planté» k eôté, qui y entretiennent

le ffais et l'ombre. Ces earavaaserais sont couverts

en terrasses. Lea entrée» sont des portiques avec

des boutiques d'un et d'autre cêté, 6it l'on vend

les plus communs alimena.

,: On ne trouve en ces sorte» d'hètelleries que les

quatre murailles. Chacun, en entrant, se met dans

la première chambre qu'il trouve vide , du côté

qu'il lui plaît. Il y demeure autant de jours qu'il

veut, et puis s'en va sans qu'on U» demande rieq.

Lea gens ri^es donnent a^ valet du eoncierge quel-

que monnaie en sortant. Ce» hôtelleries sont entre*

tenues' pair des charités^ Le ccneierge vend ce qu'il

£aut pour le» hétes de somme et les choses les plus

communes pour la vie : on va quérir la grosse

viande au premier village ou ii des camps voisins.

tj. Quant aux caravanserais des villes, ils sont de

deux sorte» : les uns pour les voyageurs et pour les
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pèleriiM, dânt leiqiiektOB loge aunsi tant payer; les

autres pcNir let OMrQhandê, et oeui-ci tout d'or-

dinaire pim beaux et plut eommodes , ayant des

portes aux clMmbretqui ferment bien *, maiscomme

la plupart sont oeoupées par des marohands négo-

ctana, on y paie le gîte tant par chambre; et cegite

n'est d*ordinaire que d'un sou ou deux sous par

jour. Mais il y a par-dessus eela le droit d'entrée

,

qui est plus considérable , et te droit de ee qu'on

vend dans le oaravanserai, qui se paie à tant par

balle ^ ÎBipèts qui sont plus ou meins importans

lelon la nature du négoce. Le droit d'entrée »'%p-

pelle ««roo/pAtf, c'est-à-dire caefeffOf.

Ces caravanserais-ci appartiennent au domaine,

les autres k des particuliers ; et il fout observer que

dans toutes les villes , chaque caravanserai est par-

tfcuJiièrement destiné aux gensrde certains pays, ou

aux marchands de certaines marchandises. Ainsi

lorsqu'on veut savoir des nouvelles de quelqu'un

qui est de Médie , ou de Baetriane, ou de Chaldée,

on n'a qu*à aller auK caravanserais où les caravanes

vilenaent logev; ou bien lorsqu'on veut acheter

quelque choseaux magasins^ eomme des étoffes des

Indes, du drap, des tapis, et d'autres choses, on

s en va dans les caravanserais où l'on en vend. ,-

On appelle ces édifices de divers noms. En Tur-

quie , on les nomme communément kcui ou can ;

en Tarlarie et aux Indes, sa^ai; en Perse, caravan-
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iêrai, Carvan, que noui disons caravane, veut

dire une troupe de voyageurs qui font leur voyii^'^

entembie; et c*est ce qu*on appelle en Per»L' hafiié^

o*est-h-dire compagnie de revenons ou retournant,

les Toyageurs étant appelés retournons , par bon au-

gure. Serai, qui est un terme de l'ancien idiome du

persan, signifle palais, grand logis, d*où est venu

le mot de sérail , pour dire le palais desfemmes du

roi ou des grands. Ainsi caravanserai veut dire hf'

tel ou palais de caravanes. Les Persans disent que

les palais ou les hôtelleries s'appellent du ménoe

nom, pour faire souvenir les hommes qu'ils sont

voyageurs sur la terre.

De Tiflis je me rendis à Érivan ou Irivan , trajet

de quarante-huit lieues.

Irivan est une grande ville , mais laide et sale ,

dont les jardins et fes vignes font la plus grande

partie, et qui n'a nuls beaux bâtimens. Elle est si-

tuée dans une plaine entourée de montagnes de

toutes parts. Deux fleuves passent à côté : le Zengui,

au nord-ouest; le Quenk-Boulak, au sud- ouest.

Quenk-Boulak signifie quarante fontaines : on dit

que ce fleuve a autant de sources. Il n'a pas un long

cours. On n'en dira pas davantage de la situation

de la ville.

I^a forteresse pourrait passer poûrttne petite

AWe. Elle est ovale, ayant quatre mille pas de tour

et huit cents maisons. H n'y demeure que des Per<
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sant natuveh. Les Arméniens y ont def boutiques

où ils travaillent et trafiquent le long du jour; le

loir ils les ferment et sVn retournent à leurs mai-

sons. Cette forteresse a trois murailles de terre ou

de briques d*argile, à créneaux, flanquées de tours,

et munies de remparts fort étroits , selon Tancienne

iai>nièrede fortifier, et aussi sans régularité, à la

ia<, >n de rOrient. H eût été difficile de faire l'ou-

vrage régulier, parce que la forteresse s'étend au

nord -ouest sur le bord d'un épouvantable précis

pice large et escarpé , de plus de trois cents toises

de profondeur, au fond duquel pa^se le fleuve. Cet

endroit, imprenable et inaccessible, n'a point d'au-

tres fortifications que des terrasses garnies d'ar-

tillerie. Deux mille hommes sont entretenus pour

la garde de la forteresse. Elle a autant de portes

que de murs ; elles sont toutes revêtues de fer et

munies de barrières, de herses et de corps-de-gaT*de

fortifiés. Le palais du gouverneur de la province

est dans la forteresse, sur le bord du précipice

dont on vient de parler. Il est beau et fort grand,

et tout-à-fait délicieux en été. *Sc-'v.

Prochede la forteresse , et à mille pas seulement

,

du côté dm nord , il y a une butte qui la commande.

On en a fortifié le haut d un double mur et d'artil-^

lerie. On y peut loger deux cents hommes. ««> >..,

La y'ûïe est éloignée de la forteresse d'une portée

de canon. L espace d'entre-d^ux est rempli de mai-i

r \
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sons et dt marchés , mats la constructiOD en est si

m'iRce, qu'en uo jour tout cela se peut enlever. Il

y a plusieurs églises dans la yiHe. Les principales

sont rÉvêché, nommé Ircou-Yeize, c'est-à-dire deux

visages, et Catoviké. Ces deux églises sont du temps

des derniers rois d'Arnàénie : elles sont petites y en-

foncées en terre, et ne ressemblent pas mal aux

catacombes. vil, -/r"- îf^- -,^<s^y,,.-,

Près de rÉvéché il y a une vieille tour bâtie en

pierre de taille. On trouve beaucoup de bains datis

la ville et dans la forteresse, ainsi que beaucoup

de carayaiiseirai$.

trivan joUit d'un air sain /mats un peu froid.

L'brver y dure lt»ig-temps, et il y neige encore

qifêlquefois en avril. Le pays est assez agi^éable et

très fertile. Les fruits de la terre y viennent en

abondance^ sùPtotit le vin cpji est bon et à bon

marché. Les Arméniens tiennent par tradition que

Noé planta la Vigne près d'Erivan ou d'irivan.

Le lac dlrivau' est à trois petites> journées au

nord-ouest de cette villei Les habitans l'appellent

lac Doux, parce que sonjeau est touï-à-fait <loace.

11' a vingt-cinq lieues de tour êï beaucoup dé pro-

fDndettr. Les bellestruites etle$ belles carpes qti'on

, mange à Irivan viennent dé Ce lac. H y a une pêtitie

île au milieu, où Fon voit uti' monastère. Le fleuve

Zengui a s» source dans ce lac; il traverse une

partie de l'Arménie, et s'unit avec l'Araxë, près
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de la mer Caspienne, où ils se jettent tous deux.

A deuK lieues dlrivan est le célèbre monastère

des Trois Eglises, le sanctuaire des chrétiens armé-

niens , et le lieu pour lequel ils ont le plus de véné-

ration. Du reste, les environs d'Ërivan comptent

plus de vingt couvens d'hommes , et cinq de femmes.

Le clergé arménien consiste en un patriarche, des

évéques , des prêtres et des moines de Tordre de

Saint-Basile. r ..*:': ' • /^

A douze lieues dlrivan , à Test , on voit le mont

Ararat, où, dit-on, s'arrêta l'arche de J\oé. Quand

lair est serein , ce mont ne parait pas à plus de

deux lieues de la ville, tant il est haut et grand.

Au pied du mont il y a un village de chrétiens, et

un monastère qui est en grande vénération parmi

les Arméniens , parce qu'ils croient que Noé après

le déluge y fit sa première demeure et ses pre-

miers sacrifices. i

En quittant Irivan je me dirigea» vers Marant,

ville située au bas d'une petite montagne et au

bout d^ne plaine très fertile. 11 y croît des fruits en

abondance, et les meilleurs de toute la Médie. Les

Arméniens croient que Noé a été enterré à Marant;

ce nom yient d'un verbe arménien , qui veut dire

enterrer. On voit de Marant, quand le temps est

serein, le mont où s'arrêta l'arche qui sauva le pa-

triarche du déluge. On le voit ^ussi de Tauris quand

le ciel est sans nuages. ^ -
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J'arrivai à Tauris le 17 avril 1672. Cette ville est

à cinquante-trois lieues (d'environ chacune cinq

mille pas) d'irivan; on parcourt facilement ce trajet

en six jours sur des chevaux, mais les caravanes y

mettent douze jours.

Tauris est une grande et belle ville de la Perse,

au fond d'une plaine, et au bas du mont Oronte.

Elle n'a ni murs ni fortifications, un petit fleuve

passe au travers. La ville est divisée en neuf quar-

tiers. Elle a au moins quinze mille maisons et

quinze mille boutiques. Les maisons en Perse sont

séparées des boutiques, qui sont la plupart dispo-

sées en de longues et larges rues voûtées, de quarante

à cinquante pieds de hauteur. Ces rues s'appellent

bazars, c'est-à-dire marchés. Elles font le milieu de

la ville, les maisons sont sur les dehors. Presque

toutes ont un jardii? Tauris n'a qu'un petit nombre

de palais, mais ses bazars sont les plus beaux de

l'Asie. Les mosquées, au nombre de deux cent

cinquante, ont assez belle apparence. Près de Tauris

on voit un grand château en ruine fort ancien. La

place principale de Tauris est la plus grande de

l'Orient; on y a rangé plusieurs fois trente mille

hommes en bataille. La population de Tauris est

d'environ cinq cent cinquante mille habitans.

Tauris, située par 38 degrés de latitude nord,

jouit d'un climat sec et froid, mais sain. Le vent y

souffle presque toujours au soir et au matin. Il y
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pleut sou>^j!, hormis len été, et Ton y voit des

nuages en toutes les saisons de Tannée. Il y a abon-

dance de toutes choses nécessaires à la vie. La mer

Caspienne, qui n'en est qua quarante lieues, lui

fournit du poisson. Il n'y a point de villes en Perse

où Ton puisse mieux vivre, ni plus délicieusement

ni à meilleur marché qu'à Tauris, que du reste les

Persans nomment Téhris. , .>_ i>,

Après quelque séjour dans cette ville renommée,

je me remis en route et pris la direction d'Ispahan,

en passant par Kom et Gachan. La première de

ces deux dernières villes, c'est-à-dire Kom, a quinze

mille maisons, elle est ceinte d'un fossé et d'un mur

flanqué de tours; elle est entourée de jardins, dans

une plaine, le long d'un fleuve, et à une demi-lieue

d'une haute montagne ; elle a deux grands et beaux

bazars. La ville de Gachan est située aussi dans une

grande plaine, et près d'une haute montagne; elle

n'a point de fleuve, mais plusieurs canaux construits

sous terre, beaucoup de sources comme il y en a

à Kom , et des citernes. Elle est ceinte d'un double

mur flanqué de tours rondes, et elle a cinq portes.

La principale mosquée est un des restes de la pre-

mière grandeur des Mahométans qui envahirent

la Perse. L'air à Gachan est bon , mais extrêmement

chaud.

Arrivé à Ispahan, le 24 juin 1672, je rendis

grâce à Dieu, après avoir fait cent trente-quatre
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lieues persanes depuis Tauris. Je me logeai au

centre de la ville, et me mis bientôt en rapport

avec les principales autorités de cet empire , dont

je vais donner quelques i.^ ^rçus physiques et mo-

raux.

Les Persans se servent pour noiiimer leur pays

d*un -mot qu'on prononce également iroun et iran,

mot ancien inventé par les Tartares , dont les Per-

sans modernes sont originaires. Une autre dénomi-

nation est le termefars ^ qui est le nom particulier

de la province dont Persépolis était la capitale.

Plusieurs érudits expliquent ce mot par celui de

phéres, qui, en hébreu et en chaldaïque, signifie

diviser. Le mot fars signifie cavaiier, et la pro-

vince qui porte ce nom abonde en chevaux su-

perbes.

Les Arabes et les Turcs appellent les Persans

Agem^ et la Perse Jgemestan, mot qui veut dire

étranger ou barbare : c'est pou!* dire que les Pei*-

sans, quoique mahométans, ne sont pas descendus

des Arabes, la source du mahométisme et des scien-

ces, dans' le même temps que les Grecs appelaient

les nations du monde les Barbares. Les Orientaux,

et entre autres les Arabes et les Persans, appellent

aujourd'hui toute la Perse Jraken , pluriel à'Àrak.

Ils la divisent en deux parties, Jrak arab, et Arak-

agem, comme qui dirait les villes des Arabes, et les

villes des Barbares; et ces termes sont quelquefois



DIX-SEPTIÈME SIÈGLK. 200

employés pour désigner la Perse en basse et haute.

Le climat de la Perse est différent, suivant la

situation de chaque pays. Il est froid jusqu'à Schi-

ras, et chaud depuis cette ville jusqu'au bout du

royaume du c6té du midi, il est sec partoi^t où il

est, froid ; mais il n'est pas sec de même partout

où il est chaud. 11 est chaud et sec tout le long du

golfe Persique. Dans quelques parties la chaleur

est étouffante; il faut quitter les maisons durant

les quatre mois chauds de l'année, et se retirer

vers les montagnes. Dans ce temps-là ceux qui pour

leurs affaires sont obligés de voyager trouvent les

villages déserts , excepté quelquesmalheureux laissés

pour en prendre soin. L'air est à la fois chaud et

malsain dans les contrées maritimes ; il est en outre

mêlé d'humidité le long de la mer Caspienne, et

particulièrement dans la partie appelée le Mazen-

deran, qui a beaucoup de rapport avec le climat de

notre Europe. C'est, à la vérité, un pays admirable

que cet endroit-là, depuis octobre jusqu'en mai. La

sécheresse de l'air fait aussi qu'en Perse il n'y a pas

beaucoup de pluie. «

Les vents, dans ce royaume, sont rarement tem-

pétueux ; mais il y en a de mortels le long du golfe

Persique, entre autres le vent qu'on appelle bad

samoum, c'est-à-dire vent du poison; sur les lieux

mêmes on le nomme samiel, mot composé ai tel,

qui en turc veut dire vent, et de santy qui en arabe

XKXI. 14
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signifie poison. \\ se lève seulement entre le 15 juik)

et le 15 août , qui est le temps de l'excessive cha-

leur le long de ce golfe. Ce vent siffle avec grand

bruit; il parait rouge et enflammé, il tue par une

manière d'étouffement les gens qu'il frappe, sur-

tout quand c'est le jour. Son effet le plus surpre-

nant n'est pas même la mort qu'il cause; les corps qui

en meurent sont comme dissous sans perdre pour-

tant leur figure ni même leurs couleurs, en sorte

qu'on dirait qu'ils ne sont qu'endormis, quoiqu'ils

soient morts, et que si on les prend quelque part

la pièce 6n demeure k la main. Lorsque l'on sent

ce vent redoutable qui s'élève avec véhémence,

comme un tourbillon , il faut promptement s'en-

velopper la tête et se jeter à terre sur le ventre, et

la face pressée contre la poussière, jusqu'à ce que

le tourbillon soit passé, ce qui dure un quart

d'heure.

Les productions naturelles de la Persa sont aussi

variées que nombreuses. Parmi les arbres les plus

communs sont le platane, le saule, le sapin, le

cornouiller, que les Arabes appellent seder, et les

Persans conor. Les Persans disent que le platane a

une vertu contre la peste et contre toute autre in-

fection de l'air; ils assurent qu'il n'y a plus de con-

tagion à Ispahan , depuis qu'on y a planté partout

de oes arbres. Les arbres qui portent les gommes

élastiques et l'encens y abondent. L'arbre de ren«ens
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qui résséâibleà un grand poirier, croit généralement

dans la Garamanie déserte, ainsi que Tarbre qui

porte la manne. La noix vomique croit aussi presque

partout, ainsi que la rhubarbe, surtout dans le

Khorasan. Le tabac est une des denrées les plus re-

cherchées de la Perse. On sait que les Orientaux le

fument avec de longues pipes, en en faisant passer

la fumée dans une bouteille d'eau. Ils se passeraient

de manger plutôt que de fumer. Le safran de

Perse est de première qualité, surtout celui de

Hamadan,.qui est l'ancienne Suze. L'assa-fœtida,

suc ou liqueur qui s'épaissit et se durcit pres-

que autant que la gomme, découle d*une plante

qui croît dans la Perse, particulièrement dans la

Sogdiane. Le coton couvre des campagnes entières;

c'est un fruit gros comme une tête de pavot, mais

plus rond.

Les Persans font usage du bézoar en médecine.

C'est une pierre tendre qui se forme par pellicules

à la manière des perles, ou comme les bulbes des

ognons; on la trouve dans le corps des boucs et

des chèvres sauvages et domestiques, notamment

dans le Khorasan et vers le golfe PersiqUe. Ils em-

ploient aussi beaucoup le musc, excrément d'un

petit animal qui ressemble à la chèvre sauvage. Il

en vient surtout du Thibet. L'ambre gris se prend

dans la mer des Indes, et le long du golfe de la

mer Rouge; on sait que è'est une substance ré-
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sineuse, inflammable, et qu'il y en a de deux sortes.

Les melons passent pour le plus excellent fruit

de la Perse ; on en compte plus de vingt espèces;

il y en a qui pèsent quinze à vingt livres. Après les

melons viennent le raisin et les dattes. Les grains

du raisin sont tellement gros qu'un seul fait une

bouchée. Les meilleures dattes du royaume se ré-

coltent dans le Khouristan et vers Tancienne Per-

sépolis.

La Perse produit une merveilleuse variété de

fleurs, surtout dans THyrcanie, où l'on voit des

forêts entières d'orangers. I^ partie la plus orien-

tale de ce pays, appelée le Mazendéran, n'est qu'un

parterre depuis septembre jusqu'à la fin d'avril,

toute la contrée est couverte de fleurs, et c'est aussi

le meilleur temps pour les fruits. Ces fleurs ont des

couleurs pilus vives que celtes d'Europe. Vers la

Médie et aux frontières septentrionales de l'Arabie,

les campagnes produisent d'elles-mêmes les tulipes,

les anémones, les renoncules et les jonquilles,

ainsi que le jasmin. La rose est également très com-

mune et très variée de couleurs; on voit souvent

des rosiers dont la même branche porte des fleurs

de trois couleurs.

Gomme la Perse est fort montU(3use, elle est

remplie de métaux et de minéraux. Les métaux

sont le fer, l'acier, le cuivre et \e plomb; on ne

trouve ni or ni argent, excepté peut-être dans quel-
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ques montagnes que les Persans, trop paresseux

de leur nature, ne veulent pas exploiter. 11 y a une

mine d'argent à quatre lieues dlspahan. Les mines

de fer sont dans THyrcanie, et dans la Bactriane;

les mines d acier dans la Médie septentrionale et

dans l'ancien pays des Parthes. Le cuivre se trouve

principalement dans les montagnes du Mazendéran.

Pf ' les minéraux, le soufre et le salpêtre se

trouvent dans la montagne qui sépare THyrcaîiie

de la Parthide; et l'antimoine abonde dans la Oa-

ramanie. Le sel est produit par la nature toute

seule, sans le secours de l'art, il n'y a rien de plus

commun en Perse que cette denrée; on voit méme%

des plaines entières toutes couvertes de sel, sur une

élendue de plus de dix lieues.

Le marbre, la pierre de taille et l'ardoise ne sont

point rares en Perse. En Hyrcanie on trouve le

pétrol, ou la naphte; mais la plus riche mine de

Perse est celle des turquoises, sorte de pierres

précieuses. Dans le golfe Persique on pèche des

perles tirées de l'écaillé des huîtres, surtout près

de l'ile Baharin, où la mer est douceâtre.

On distingue en Perse toutes sortes d'animaux

domestiques et sauvages. H faut mettre le cheval au

premier rang des animaux domestiques. Les chevaux

de Perse sont en effet les plus beaux de l'Orient, outre

qu'ils sont fort doux et maniables, aisés k nourrir

et pouvant servir jusqu'à vingt ans. La monture la
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plus commune, après le cheval, est la mule. Vient

ensuite Tàne, puis le chameau, appelé navire du

désert. Les bœufs de Perse sont analogues aux

nôtres. Les bois renferment beaucoup de cerfs,

de gazelles et de daims. Quant aux bétes féroces,

on trouve en Hyrcanie et dans le Kurdistan, des

lions, des ours, des tigres, des léopards et des san-

gliers, ainsi que des chacals ou des hyènes. Enfin,

la Perse nourrit une prodigieuse quantité de pigeons

domestiques et sauvages, et une grande variété

d'oiseaux.

. Après ces généralités sur les productions et les

animaux de la Perse, occupons-nous de ses iiabitans.

Le .sang de Perse est naturellement grossier,

comme on le voit chez les Guèbres, qui sont le reste

des anciens Perses. Ils sont laids, mal faits, pesans,

ayant la peau rude et le teint colaré : cette remarque

se vérifie aussi dans les provinces les plus proches de

rinde, où les habitans ne sont guère moins mal faits

que les Guèbres, parce qu'ils ne s'allient qu'entre

eux. Mais dans le reste du royaume, le sang persan

estdevenu fort beau par le mélangedu sang géorgien

et circassien, peuples du monde où la nature assuré-

ment forme les plus belles personnes, peuples braves

et vaillans, de même que vifs, galans et amoureux.

H n'y a presque aucun homme de qualité en Perse

qui ne soit né d'une mère géorgienne ou circas-

sienne, à compter depuis le roi
,
qui d'ordinaire est
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Géor((ien ou Gircassien, du côté des femmes. Les

Pertanes sont devenues fort belles et fort bien

faites, quoique moins parfaites que les Géorgiennes.

Pour les hommes, ils sont communément hauts, ver-

meils et vigoureux, de bon air et de belle apparence.

La bonne température de leur climat et la sobriété

dans laquelle on les élève ne contribuent pas peu à

leur beauté corporelle. Sans le mélange dontje viens

de parler, les gens de qualité en Perse seraient les

plus laids du monde ; car ils sont originaires de

cette contrée entre la mer Caspienne et la Chine,

qu*on appelle Tartarie, dont les habitans, qui

passent pour les plus laidd de PAsie, sont petits

et gros, ont les yeux et le nez à la chinoise , les vi-

sages larges et plats, et le teint mêlé de jaune et

de noir, fort désagréable. «i« «m.^ v^ »> { < ^^ ^'

Pour Pesprit, les Persans Pont aussi excellent

que le corps ; leur imagination est vive , prompte

et fertile ; leur mémoire est aisée et féconde ; ils

ont beaucoup de dispositions aux sciences, aux

arU libéraux et mécaniques; ils en ont aussi

beaucoup pour les armes. Us aiment la gloire ou la

vanité, qui en est la fausse image. Leur naturel

est pliant et souple, leur caractère facile et in-

trigant. Ils sont galans, polis, bien élev^ ; leur

pente est grande pour la volupté, le luxe, la dé-

pense et la prodigalité, et c'est ce qui fait qu ils

n'entendent ni réconomie ni le commerce. En un
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mot t lit apporlent au monde dei talent naturels

.

aUMÎ boni qu'aucun autre peuple; main il n y en a

guère qui penrertiuent cet talent autant qu'ils le

font.

Lei Penani tout fort philotophet tur .et biens

et let maui de la vie , tur Tetpérance et tur la

crainte de ravenir, peu entachét d'avarice , ne dé-

tirant acquérir que pour dé|iènter. Ut aiment à

jouir du prêtent ; et ilt ne te refusent rif a de ce

qu'ilt peuvent te donner, n'ayant nulle inquiétude

de Tavenir, doàTt ils te reposent sur la Providence

et tur leur destinée. Ht croient fortement qu'elle

cH certaine et inaltérable, et ilt se conduisent en

coniéquence. Âutti quand il leur arrive quelques

ditgracet , ilt n'en tont point accablét.

Ce qu'il y a de plus louable dant les mœurs des

Penant, c'ett leur humanité envers let étrangers,

Taocueil qu'ilt leur font et la protection qu'ilt leur

donnent, leur hot|;italitc envers tout le monde, et

leur tolérance pour let religions qu'ils croient

fautiot, et qu'ils tiennent même pour abominables:

ti vout en exceptez les ecclétiastiques du pays,

pleins de haine et de fureur contre les gens qui ne

profettent pas leurs sentimens , vous trouverez les

Persant;|prt luimains et fort justes sur la religion
;

jutque-là qu'ils permettent aux gens qui ont em-

bratf'^ la leur, ^e la quitter et de rc^'^endre celle

qu'ilt professaient auparavant. Ils croient que les

«.
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priëretdc tous \en hommet ipnt bonnes et efflc«ce« :

et ils aooeptent , et même ils recherchent dans leurs

maladies, et en d'autres besoins, la dévotion des

gens de différente religion.

Les Persans étant extrêmement luxurieux et pro-

digues, on n*aura pas de peine h croire qu'ils sont

aussi fort paresseux ; car ce sont choses qui vont

presque toujours ensemble. Ils haïssent le travail,

et c'est une des causes les plus ordinaires de leur

pauvreté.
'

^

Les Persans ne se battent jamais. Tout leur cour-

roux, qui n'est pas pétulant et emporté, comme

dans nos pays, s'évapore en injures. Mais ce qu'il y

a de fort louable, c'est que quelque emportement

qui leur arrive, et parmi quelques débauchés ou

gens perdus que ce soit, le nom de Dieu est tou-

jours sacré et révéré. On ne l'entend jamais ou-

trager, ce qui n'empé<^he pas au reste que deux ha-

bitudes contraires ne se rencontrent communément

en eux : celle de louer Dieu sans cesse, et celle de

proférer des malédictions. Les moindres choses se

font au nom de Dieu ; mais en même temps il est

rare qu'une injure né sorte point de leur bouche.

Ajoutez à cela que les Persans sont dissimulés,

fourbes, les plus grands flatteurs du monde, et

ont le plus de bassesse et d'impudence. Néan-

moins ils savent louer ou complimenter avec

assez d'adresse. Ajoutons encore qu'ils sont men-
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teurs à Texcès; qu'ils parlent, jurent et déposent

faux pour le moindre intérêt. Us empruntent et ne

rendent point, et s'ils peuvent tromper ils en man-

quent rarement loccasion. Ils n'ont aucune bonne

l:oi dans le commerce ; ils sont avides de biens et

de vaine renommée, ainsi que de plaisirs sensuels.

L'hypocrisie est le déguisement ordinaire sous le-

quel ils marchent. Us sont très intolérans en ma-

tières religieuses, et ont un grand mépris pour

tout ce qui ki'est point musulman, '. ^ ^ . >^:<^'fHi^i

Malgré tous ces vices, lesjeunes gens de familles

distinguées sont assez bien élevés. On donne ordi-

nairement le soin de lenr éducation à des eunuques

qui leur «servent de gouverneurs, et qui les gar-

dent à vue, les tenant sous une sévère discipline,

et ne les menant dehors que pour visiter leurs

parens ou pour voir les exercices ou les fêtes.

Comme ils pourraient se gâter à l'école, on ne les y

envoie point, mais on leur donne des maîtres à la

maison. Les enfans du commun sont également

tenus avec assez de soins. Les uns et les autres ne

commencent à entrer dans le monde qu'après vingt

ans , à moins qu'on ne les marie plus tôt , car alors

ils deviennent émancipés et à eux - mêmes. Il faut

entendre par mariés, avoir une femme épousée par

contrat, car dès l'âge de seize ans on leur donne

une concubine, si on découvre qu'ils en aient envie.

Après leur entrée dans le monde, ils se corrompent
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bien vite, ils prennent les habitudes du luxe et

deviennent dissolus.

Quels que soient néanmoins les viéesdes Persans,

ce sont les peuples les plus civilisés de l'Orient

,

comme aussi les plus grands complimenteurs du

monde. Les gens polis parmi eux peuvent aller de

paiivavec les gens les plus polis de l'Europe. Leur

contenance est grave, affable et caressante. Us ne

manquent jamais de se faire des civilités pour se

céder le pas en se rencontrant; mais le pas est aussi-

tôt pris. Ils ne peuvent comprendre comment nous

pouvons nous découvrir la tète pour faire honneur

à quelqu'un , ce qui est chez eux un grand manque

de respect et une liberté qu'on ne prend qu'avec

ses inférieurs ou avec ses amis. Ils ont la distinc-

tion de la droite et de la gauche; mais notre main

gauche est leur main droite, comme dans tout l'O-

rient. -.:&-4» V. iîv-j l.v-î» ^.4»

- Us se visitent soigneusement dans toutes les oc-

casions dejoie ou de tristesse, et aux fêtes solennelles.

Les grands attendent alors les visites des gens de

moindre qualité , à qui ils les rendent ensuite. Les

courtisans vont chez les ministres soir et matin leur

faire la révérence, et leur servent d'escorte de leur

palais à la cour. On les fait entrer dans de grandes

salles où on leur présente du tabac et du cahvé , en

attendant que le seigneur, qui est encore dans l'ap-

partement des femmes, en sorte. Dès qu'il parait
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tout le monde se lève et se tient debout, droit sur

ses pieds à sa place, sans se remuer. Il passe, en

faisant une douce inclination de tête à toute la com-

pagnie, que chacun lui rend plus profondément, et

il va se mettre à sa place accoutumée. Il fait signe

en même temps de s asseoir, et puis quand il est

prêt de sortir, il se lève, passe le premier, et marche

devant^ pour que chacun le suive. Entre égaux on

agit sans cérémonie, excepté le salut d'usage. Le

maître du logis est toujours assis fiu bout : et lors-

qu'il veut faire une civilité particulière, il fait signe

qu'on vienne se mettre auprès de lui. Il n'offre

point de donner sa place, parce que la personne à

qui il l'offrirait le prendrait pour un affront; mais

pour témoigner un respect extraordinaire, il la

quitte, et va se mettre à côté de la personne ho-

norée et au-dessous. .Hfa»«i<

Quand la personne qu'on va voir est dans la salle,

et que c'est une personne élevée, voici comme on

observe la civilité. L'on entre doucement, et l'on

va se ranger près de la première place vide , où

l'on se tient debout les pieds serrés l'un contre

l'autre, les mains l'une sur l'autre à la ceinture, et

la tête un peu penchée devant soi , avec les yeux

arrêtés dans une contenance grave et recueillie , en

attendant que le maître du logis fasse signe de

s'asseoir, ce qu'il ne manque pas de faire prompr

tenc ent , avec un signe de la main ou de la tête.
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Lorsqu'on reçoit visite de son supérieur, on se lève

dès qu'on 1» voit entrer, et on fait semblant d'aller

au-devant. Si on reçoit la visite de son égal, on se

lève à demi; et si c'est de quelque inférieur, mais

pourtant digne d'honneur, on se remue seulement

comme si on voulait se lever. Ceux qui sont en

visite ne se lèvent guère*pour les gens qui entrent,

à moins que le maître de la maison ne le fasse, ou

qu'on n'ait quelque motif particulierde respect pour

la personne qui entre.

>rll y a encore bien de la cérémonie en Perse,

dans la manière de s'asseoir. Devant les gens à qui

l'on doit du respect, on s'assied d'abord sur les ta-

lons, ayant les genoux et les pieds serrés l'un contre

l'autre. Devant ses égaux, on se met plus commo-

dément; car on se met sur son séant, les jambes

croisées et en dedaa.'^i, et le corps droit. On appelle

cette situation, tcharzanou, c'est-à-dire s'asseoir sur

quatre genoux, parce que les genoux et les chevilles

des pieds sont plats à terre. Les amis, les gens fa-

miliers, s'entre-disentd'abord : « Asseyez-vous à % otre

aise,» c'est-à-dire croisez les jambes comme vous

voudrez; mais, à moins que de passer une demi-

journée assis en un même endroit, on ne change

point de posture. Les Orientaux sont beaucoup

moins vifs que nous, et moins agités. Ils sont

assis gravement et sérieusement : ils ne font ja-

mais de gestes du corps, ou que très rarement.
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et seulement pour se délasser, mais ils n'en font

jamais pour laction et pour accompagner le dis-

cours. C'est pour eux une chose étrange que de voir

gesticuler; c'est aussi une très grande incivilité

parmi eux de faire voir le bout des pieds lorsqu'on

est assis; il faut les cacher sous le Tétemetit. ^^^

v

Les saluts se font par uire inclination de tête, ou

bien en appuyant la main droite à la bouche; on $e

donne aussi un baiser et une courte embrassade

après un voyage ou en des occasions extraordinaires.

On reçoit les visites en adressant aux visiteurs les

paroles les plus caressantes, en évitant de rien dire

qui puisse exciter de la tristesse. Les complimens

usités dans les lettres sont très emphatiques et très

étendus^ Une des politesses du langage est de parler

toujours à la troisième personne, tant en adressant

la parole aux autres qu'en parlant de soi. ^

ii l{\ est superflu de répéter ici que toutes ces for-

mules de civilité puérile n'empêchent pas l'intérêtde

dominer partout ; les Persans ne conçoivent pas com-

ment on peut rendre en Europe uii bon office par

pure vertr. et sans autre récompense. On ne leur

demande jamais rien qu'un présent à la main, et ils

disent proverbialement qu'on revient de chez Icjuge

comme on y est allé, c'est-à-dire que si l'on y va les

mains vides on revient sans avoir justice. Les plus

pauvres et les plus misérables ne paraisses devant

les grands et devant une personne à qui ils deman-



' DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 223

dent une grâce qu*en leur offrant quelque chose.

Chacun donne ce qui est le plus sous sa main et de

sa profession , et ceux qui n'ont point de profession

donnent de Targent. On fait ces présens en public,

et cette coutume ancienne est universelle en Orient.

Les Persans n'aiment ni la promenade ni les

voyages. Us trouvent absurdes nos promenades à

l'européenne, et comme des actions hors de sens.

Ils ne savent ce que c'est que l'exercice, et pour-

tant ils sont en meilleure santé assis ou portés, que

s'ils avaient marché. Les femmes et les eunuques,

généralement parlant, ne font jamais d'exercice et

sont toujours assis ou couchés. Les hommes vont à

cheval , mais ne marchent jamais. En un mot , les

Persans estiment qu'on ne saurait mieux acquérir

la vertu ni mieux goûter la volupté que dans le

repos ou en demeurant chez soi , et qu'il n'est bon

devoyagerque pour acquérir du bien. Aussi croient-

ils que tout étranger est un espion , s'il n'est pas mar-

chand ou artisan.

Là coutume des Persans qUi sont dans. le trafic

ou dans les emplois, est qu'après avoir amassé qud-

que argent, ils le font servir à l'acquisition d'un

logis, qu'ils n'achètent jamais tout feit, mais qu'ils

bâtissent exprès, ayant pourproverbe qu'une maison

qu on achète izute faîte n'est pas plus propre pour

sa famille^ qu'un habit qu'on achète tout fait n'est

propre pour son corps» Il y a peu de personnes; en
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Perse qui louent des maisons pour y demeurer;

les pauvres même sont propriétaires de celles qu'ils

habitent. S'il existe quelques loyers de bazars, la

rente s'en paie tous les soirs, la confiance n'allant

pas jusqu'au lendemain.

« Les noms que les Persans portent leur sont im-

posés, ou en venant au monde, ou à la circonci-

sion, de même qu'à tous les autrer peuples maho-

raétans; et, ces noms sont pris, ou des personnes

éminentes de leur religion, ou du vieux testament,

ou de leurs histoires, ou ce sont des noms de ver-

tus; car chacun prend ou se fait un nom à son gré.

11 n'y a pas de surnoms particuliers , ou de noms de

famille et de race pour surnom. On prend par

honneur le nom propre de son père, et quelque-

fois celui de son filsi

Pour ce qui est des titres, ils ne sont point af-

fectés en Orient , soit à la naissance, sohk la dignité.

Chacun attache à son nom, comme il veut, les titres

superbes de duc, prince, roi. Les moindres valets

les prennent comme les autres ; vous en voyez d'ap-

pelés David-le-Duc, Abràham-le-Prince. Gela ne

signifie rien, mais on y observe cette distinction

de ne pas mettre toute sorte' de titres devant ou

après le nom indifféremment. H y en a qu'on ne

met point devant le nom, comme le titre de Miràa^

qui signifie JUs de prince.' C'est afin de distinguer

les [personnes royales d'avec le reste du monde,
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lesquelles attachent ces titres devant ou après leurs

nomSf tout au contraire et au rebours des autres.

Une chose étrange, et»qu'on aurait peine h croire

,

est que les Persans font gloire de porter le titre d'es-

claves. Je parle des gens élevés à la cour et nés

dans les emplois. Ils sappellent par honneur es-

claves du roi, ou esclaves des saints; par exenaple,

le duc esclave d'Ibrahim, ou de Mahomed, ou

du roi. Ces sortes de noms désignent d'ordinaire

un homme qui est dans les charges, ou qui y

aspire. s
;

^

Lorsqu'un enfant mâle vient au monde , c'ect la

coutume qpo son père donne tout ce qu'il a suv liii

à celui qui lui en apporte la nouvelle. On vient lui

6ter ie turban de la tête en lui disant : Il vous est né

un enfant mâle, et aussitôt il faut faire un présent

pour la bonne nouvelle : e'est comme si l'on avait

à racheter son habit et ce qu'on a sur soi. " »i

Parmi les exercices et les jeux des Persans, nous

citerons le jeu de l'arc, celui du sabre, l'exercice

du cheval ; la lutte pour les gens de moindre con-

dition, l'escrime, la danse sur la corde et les tours

de gobelets. H y a partout des troupes de charla-

tans et des joueurs de marionnettes. v «^^ ^ <

Quant aux habits, la mode n'est point sujette à

des changemens; ils sont toujours faits d'une même

façon, de mêmes étoffes el de mêmes couleurs. Il

existe encore des habits de Tamerlan dans le Tré-

XXXI. 15
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sor dlspahan , qui sont taillés comme ceux d'au-

jourd'hui sans aucune différence.

Les étoffes des habits sont de soie et de coton
;

les chemises et les caleçons sont de soie. Les vestes

et les robes sont doublées d'une grosse toile claire

et cotonnée entre deux pour être plus chaudes ; il

faut que la doublure soit grosse et claire, et comme

un treillis, a))in que le coton s'y tienne et s'y attache

mieux.

On ne porte point de noir en Orient, surtout en

Perse; c'est une couleur funeste et odieuse, qu'on

ne saurait regarder : ils l'appellent la couleur du

diable. Us s'habillent indifféremment de toutes cou-

leurs, à tous âges, et c'est un objet fort récréatif

que de voir, aux promenades ou dans les places pu-

bliques, un grand peuple tout bigarré, couvert

d'étoffes éclatantes par l'or, le lustre et la vivacité

des couleurs.

Les Persans, pour la plupart, laissent croître la

barbe au menton et partout le visage, mais courte

et cachant seulement la peau, hormis les ecclé-

siastiques et les gens dévots, qui la portent plus

longue, ils ont pour mesure de prendre le men-

ton avec la main , et de couper tout ce qui excède

au-dessous. Il en faut aussi excepter les gens d'épée

et les vieux cavaliers, qui ne portent d'autres barbes

que de grandes et grosses moustaches. Les longues

barbes à la turque font horreur aux Persans.

c]- \fif
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L'habit des feurnes est semblable en beaucoup

de choses à Thabit des h imes : le caleçon tombe

de même sur la cheville du pied , mais les jambes

en sont plus lon^^ues. plus étroites et plus épaisses,

à cause que les femmes ne portent point de bas.

Elles se couvrent le pied d*un brodequin, qui monte

quatre pouces au-dessus de la cheville du pied, et

qui est fait ou de broderie ou de la plus riche étoffe.

La chemise est ouverte sur le devant ; leurs vestes

sont plus grandes, et pendent presque sur le talon.

Leur ceinture est mince et seulement d'un pouce

de la'ge. Elles ont la tête bien couverte, et par-

dessus un voile qui leur tombe sur les épaules et

qui leur couvre par-devant la gorge et le tein. Quand-

elles vont dehors, elles mettent par-dessus toutun
grand voile blanc qui leur couvre la tète jusqu'aux

pieds , le corps et le visage , ne laissant paraître

,

en diverses contrées, que seulement la prunelle

des yeux. Les femme» portent quatre voiles en tout :

deux qu'elles mettent dans le logis, elideux qu'elles

mettent quand elles sortent. Le premier de ces

voiles est fait en couvre-chef, tombant sur le der-

rière du corps par ornement ; le second passe sous

le menton et clouvre le sein ; le troisième est le

voile blanc , qui leur couvre tout le corps ; et le

quatrième est une façon lïioucboir, qu'elles passent

sur le visage et attachent à l'endroit des tempes.

Ce mouchoir-voile a un réseau à l'endroit des yeux,
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afin de Voir au travers. Du reste , la coiffure des

feimnes est simple : leurs cheveux sont tirés der-

rière la tète, et mis en plusieurs tresses qui tom-

bent sur les talons, au bout desquelles on attache

des perles et d'autres ornemens.

Le luxe des Persans se remarque surtout pour

le nombre des domestiques , comme dans les ha-

bits et dans les sérails , où le nombre des femmes

est toujours très considérable, ainsi que par les dé-

penses qu'elles entraînent.

Quand un homme de qualité à'end visite, il fait

marcher un ou deux chevaux de main , menés en

laisse , chacun par un domestique à cheval et à

côté. Il a de plus derrière lui un homme qui porte

sa bouteille de tabac, un autre qui lui porte une

toilette de broderie, où' il y a d'ordinaire un jus-

taucorps et un bonnet, et un autre homme qui

n'est que pour l'accompagner. S'il va à la prome-

nade, il mène un autre valet à cheval, avec un

yactan, c'esf^à-dire deux petits coffres carrés,

où on met de quoi faire une légère collation

,

avec un tapis par -dessus. Lorsqu'il s'arrête en

quelque lieu , soit au jardin , soit sur le bord d'une

rivière, ou en quelque autre endroit, on étend

un tapis sur lequel il s'assied, et se met h fumer.

Si cet homme va à la chasse , un fauconnier' ou

deux , assis à cheval, l'oiseau sur le poing, se joi-

gnent à ce train. ^i^nmmmitm/.-*
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Quant à la nourriture des Persans, elle est assez

ordinaire; ils mangent toutes sortes d'animaux, et

plus particulièrement des végétaux. Le riz est l'ali-

ment le plus commun. Le pain des Persans est mince

comme de la galette. On ne boit d'ordinaire que de

l'eau et du café. On a aussi du sorbet et des eaux

de fruits et de fleurs : l'eau de rose est fort agréa-

ble. Le vin et les liqueurs enivrantes sont défendus

par la loi musulmane; cependant il n'y a presque

personne qui ne boive des liqueurs fortes. On fait

aussi beaucoup de vin en Perse , et la tolérance h

cet égi^rd dépend de l'humeur ou du caprice du

souverain.

Les ^ersans parlent trois langues : le persan pro-

prement dit
, qui est la langue naturelle de l'em-

pire ; le turc et l'arabe. Le persan est la langue de

la poésie et du peuple en général ; le turc est

celle dei armées et de la cour, tandis que l'arabe

est l'idiome de la religion et des hautes sciences.

Les Persans ont coutume de dire que le persan est

une langue douce, que l'arabe est éloquent et le

turc sévère, et que les autres langues ne sont que

des jargons. ,.., ,

Dans l'écriture, les Persans se servent de papier

moins blanc que le nôtre et très cassant; ils en font

de toutes les couleurs , excepté de noir : le plu»

noble est le papier blanc argenté. Ils ne déchi-

rent jamais le papier écrit, parce que, disent-ils



230 VOYAGES EN ASIE,

le nom de Dieu peut être écrit dessus. Leur enci'c

est fort noire , et leurs plumes sont des roseaux

qu'ils taillent comme nous. On sait que leurs ca-

ractères se tracent de droite h gauche, et qu'ils

donnent un tour concave à leurs lignes.

• Les Persans aiment beaucoup les maximes ou

sentences : c'est un goût général dans tout TOrient;

on y renferme la sagesse dans des phrases courtes,

faciles à enseigner et h retenir. Ils aiment aussi les

fables et les allégories. Lokman, un de leurs fabu-

listes , est justement célèbre ; c'est TÉsope de la

Perse.

liC titre ordinaire du roi de Perse est schah ou

padiseha f ou padis paaaha, terme qui veut dire,

faire les partages ou distribuer. C'est le plus grand

titre qu'on puisse Jonner en Asie; il répond à celui

d'empereur en Europe. Le titre de khan est celui

de tous les rois tartares , et l'on donne au roi de

Perse ce titre de khan ou celui de sultan. Ce der-

nier titre est particulièrement celui du Grand-Turc.

Les Persans appellent harem ou lieu sacré , les

appartemens des femmes, qui, à Gonstantinople

,

sont compris dans le sérail ou palais du Grand-Sei-

gneur. Le»» Nîmmes so'/it plus étroitement gardées

en Persr cfw'en aucun autre endroit de la terre ; le

sérail est un lieu public en comparaison. J'en rap-

porfe la caïus^ à la luxure, qui est naturelle au

climat per^o , et à la religion du pays, qui permet
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de jouir de toutei les femmes qu'on peut avoir

,

pourvu qu elles ne soient pas liées à un autre. En

Perse, la passion pour les femmes est eitrémement

violente, et la jalousie non moins vive, il n'y a que

le roi qui puisse, quand il lui plait , visiter tous

les harems de ses courtisans ; la sévérité des eunu-
,

ques se plie et s'humilie ainsi devant la volonté ou

le caprice du schah , d< nt le propre harem recèle

d'ailleurs les plus belles personnes du royaume. Il

n'y entre que des vierges et toutes d'une extrême

beauté. Aucune famille n'oserait refuserde livrer une

jeune fille qui serait demandée de la part du schah.

En général , indépendamment de la privation de •

la liberté, il se commet dans le harem du roi tout#^

sortes d'abominations, comme des grossesses étouf-

fées, des avortemens forcés, la vie ôtée à de petites

créatures nouvellement nées en leur refuisant le lait,

ou d'une autre niNtuière. Entre toutes les femmes

qui deviennf44 grosses , il n'y a que celle qui porte

le premier i!lf$ «qui ait sujet de bénir son sort, parce

qu'elle aitpa un jour le rang, l'autorité et le bon-

heur àè mère de souverain; mais pour les au-

tres , elles sont reléguées dans un coin du sérail

,

chacwne avec son enfant , où elles vivent toujours
*

dans les trwnses de les voir priver de la vie ou de

i« vue fMir l'ordre du souverain , soit qu'il soit le

père ou le frère de l'enfant, ce qui est un malheur

qui «r manque presque jamais de leur arriver. De là
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vient que toutes ces favorites appréhendent d'avoir

des enfans , dès que le roi a un fils. Le but ou le

bonheur où elles aspirent toutes, est d'être mariées,

et c'est à quoi elles parviennent par d'assidus et par

de longs services qu'elles rendent à la mère du roi,

ou à la mère du fils aîné , ou au roi même. La mère

du roi a toujours des intrigues avec la plupart des

ministres et officiers de l'Etat, plus ou moins im-

portantes, selon son génie et son crédit; ils ne man-

quent presque jamais de lui demander une fille

du harem pour eux ou pour quelqu'un de leurs

lils, comme étant un moyen de gagner ses bonnes

grâces et d'entrer plus avant dans leur faveur.

Quelquefois on donne de ces belles captives aux

grands seigneurs, sans qu'ils y pensent, comme une

faveur insigne qu'on leur veut faire : ainsi la pre-

mière fois que je fus à la cour de Perse , le roi en-

voya une tille du harem au grand-surintendant de

sa maison , et son favori , une nuit qu'il n'y pensait

pas et qu'il ne s'en souciait guère, comme il y a

de l'apparence ; car il était âgé et accablé du poids

du ministère. Cependant, sc>t par politique et par

complaisance, ou autrement, il fut trois jours sans

sortir du harem pour aller voir le roi, passant tout

son temps auprès de cette nouvelle maîtresse. Heu-

reuse est celle qui est donnée de cette manière à

un grand seigneur! car elle devient femme légi-

time et maîtresse de la maison , et elle est honorée
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et traitée comme si elle était fille du roi. On marie

aussi de ces filles. du sérail pour en décharger le

palais lorsqu'il y en a un trop grand nombre, et alors

on les donne uux officiers d'armée et aux yessaouls

et capigis, qui sont, comme en France, les gentils-

hommes ordinaires et les huissiers du cabinet. Ce-

pendant , comme il n'arrive jamais qu'on donne

en mariage des femmes qui ont des enfansvivans,

et qu'on donne aussi rarement de celles qui en ont

eu, ou qui seulement ont été grosses , cela fait que

la plupart de ces filles craignent plus les faveurs

du roi qu'elles ne les désirent, et qu'elles sont au

désespoir lorsqu'elles en sentent l'effet. Les arti-

fices qui s'emploient d'un côté pour éviter la gros-

sesse, et les énorraités qui se commeti^nt de Tau-

tre pour prévenir l'enfantement, sont la matière

de mille contes que l'on fait sur ce sujet. J'ai ouï

assurer que le feu roi Abas II fit un jour brûler

vive une de ses belles-filles, seulement pour s'être

aperçu de cette crainte. 11 lui envoya dire, une nuit

qu'elle était de garde, d'entrer seule. Elle fit ré-

ponse qu'elle avait son incommodité de femme, et

qu'elle n'osait approcher de sa personne en cet état.

Le lendemain il la fut trouver dans sa chambre
;

elle, le voyant entrer, se jeta à ses pieds pour l'em-

pêcher de la toucher, incommodée comme elle l'as-

surait qu'elle était. Le roi
,
que son amour rendait

soupçonneux, la fit visiter, et apprit que ce qu'elle
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disait était faux; de quoi étant outré de colère , il la

fit attacher dans une cheminée, et ayant fait mettre

du bois à lentour, elle fut brûlée toute vive.

Gomme on marie de ces belles personnes pour

récompense de leurs bons services, ou par faveur

envers ceux à qui elles sont données, l'on en marie

aussi quelquefois par chagrin , pour les punir et à

dessein de les rendre malheureuses : on les donne

pour cela à des gens de basse condition , soit dans

la ville capitale , soit dans la cour. . C'est de ces

femmes-là qu'on apprend des nouvelles du sérail

beaucoup plus aisément que des eunuques.

On sait encore des nouvelles de ce lieu si réservé

par des matrones qu'on y fait venir quand les eii-

fantemens sont difficiles, ce qui n'arrive pas sou

vent; car les accouchemens étant très aisés en

Perse, de même que dans les autres pays chauds

de l'Orient , il n'y a point de sages-femmes. Les

parentes âgées, et les plus graves, font cet office;

mais comme il n'y a guère de vieilles matrones

dans le harem, on en fait venir de dehors dans le

besoin. Enfin , on sait des nouvelles de ce lieu par

les nourrices; car les enfans du roi ne sont jamais

allaités par leurs mères. Les médecins du roi ont

soin de trouver des nourrices, et l'on observe soi-

gneusement qu'elles soient jeunes, grandes, dé-

chargées d embonpoint, avec des cheveux noirs,

et qu'elles n'aient pas eu de longues maladies.
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Les Persans appellent les eunuques co/a, mot qui

signifie viWV/ûfrc?, ancien y soit parce qu'ils conduisent

et gouvernent les affaires domestiques, comme font

les vieillards , soit parce qu'ils ne peuvent pas plus

user de femmes que les plus vieilles gens. 11 y en a

un grand nombre dans tout le royaume de Perse

,

et on peut dire en quelque manière qu'ils le gou-

vernent, et qu'ils en sont les maîtres , parce que dans

toutes les grandes maisons, et dans celle du roi

plus qu'en nulle autre, ils ont la confiance du

maître, la garde de son bien et le maniement de ses

affaires. Les femmes sont particulièrement sous

'p,' ' inspection, et comme sous leur tutelle. ïls

Cf friiandent l'entrée et la sortie du harem, qui est

l'habitation des femmes, ou pour mieux dire leur

prison, et ils les accompagnent partout, c'est-à-dire

au bain et en visite. Us n'ont pas la liberté néan-

moins d'entrer dans leur chambre, quand elles y
sont seules. Les eunuques dans les grandes maisons

sont aussi les précepteurs et ies gouverneurs des

?jnfans. Ils leur apprennent d'abord à lire, à écrire,

les principes de leur religion , et les élémens des

sciences ; et lorsque leurs pupilles ont besoin de plus

habiles maîtres, ils leur servent de gouverneurs,

les accompagnent partout sans les perdre de vue.

Les fils du roi, qui ne sortent jamais du palais des

femmes que pour monter sur le trône, n'ont point

d'autres régens ni d'autres maîtres.
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A l'égard des mariages, l'égalité (?8 la condition,

ni le consentement des parens, ne sont point né-

cessaires en Perse pour les rendre valides. Dès

qu'un jeune homme est en âge, il peut prendre une

femme à son gré; et s'il l'épouse par contrat, elle

devient sa femme, de quelque condition qu'elle

puisse être d'ailleurs. A la vérité, ces mariages iné-

gaux n'arrivent pas communément, parce qu'on

donne de bonne heure à un jeune homme une es-

clave ou une concubine, en attendant qu'on le

marie. Gomme tous les mariages sont valides chez

eux, tous les enfans sont aussi légitimes, soit qu'ils

soient nés avant ou après le mariage, soit qu'ils

soient nés d'une femme épousée selon les rites ou

coutumes, soit qu'ils soient nés d'une esclave ou

d'une concubine. Il n'y a point de bâtards en ce

pays-là. Le premier est l'héHtier, quoique ce soit le

fils d'une esclave, quand même son père aurait

d'autres fils d'une fille dn roi dans la suite. On fait

seulement quelque différence là-dessus dans le

monde, lorsque le fils est né d'une esclave in-

dienne, mulâtre ou basanée; car comme son teint

et son air s'en sentent beaucoup, ou dit c'eH le fils

d'un tel, né d'une esclave négresse; ce^^endant le

droit n'en fait nulle différfnce sur le point de la

succession. , h^ v? >?>^
I

Les enfans d'un père n'ont point de droit sur son

bien, tandis qu'il est en vie; mais après sa mort, le
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fils aîné prend les deux tiers du bien , et l'autre

tiers se partage entre le reste des enfans , de telle

manière que les filles ne prennent que la moitié de

ce qui revient aux garçons. C'est là la loi, et c'est

la coutume ordinaire; cependant comme les prin-

cipaux biens en Perse sont des biens mobiliers

,

un père qui a le temps de les partager à . ses en-

fans, en donne à chacun ce que bon lui semble.

La loi déclare les filles en âge à neuf ans , et les

garçons à treize ans et un jour. On marie les filles

sans dot; on leur donne seulement des bijoux, des

bardes etdes meubles, selon la qualité de la personne.

La religion mahométane tolère toutes les autres

religions, moyennant un tribut annuel; mais elle

regarde comme un grand mérite de convertir les

infidèles , et les mahométans nomment infidèle qui-

conque ne pratique point leur culte.

11 nous resterait à donner la description de la

capitale de la Perse, d'après le voyageur Chardin ;

mais comme elle a éprouvé de grands changemcns

depuis un siècle et demi , nous aurons occasion d'y

revenir avec d'autres voyageurs plus modernes.

Des voyages de Chardin, sur lesquels nous ne

nous étendrons pas davantage , et qui ferment la

série de ceux que nous avions à donner sur le xvii"

siècle, en Asie, nous allons passer aux relations qui

appartiennent par leurs dates respectives au XYill*

siècle.
>•;: •?:»<•.
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DIX-HUITIEME SIECLE.

PRÉLIMINAIRE.

Les voyages effectués en Asie pendant le XViii"

siècle sont très nombreux; nous ne donnerons que

les principaux, et la plupart encore ne paraîtront

ici que sous forme d'an&lyse, vu Timpossibilité où

nous serions de les reproduire en intégralité. Avant

d'offrir cette analyse, nous dirons quelques mots

seulement de ceux de ces voyages qui ne présen-

teraient pas assez d'intérêt pour être mentipnnés à

part, et dans leur ordre de publication.

Le premier en ligne chronologique est le voyage

de Le Bruyn au Levant , commencé en 1 701. 11 roule

d abord sur le pays et les mœurs des Samoïèdes :

avant les derniers voyages faits par les Russes dans

les contrées hyperboréennes , nous n'en avions au-

cune description aussi étendue et aussi satisfaisante

qr.e celle de Le Bruyn. Sa relation embrasse la

Russie, la Sibérie et la Tartarie;, ses excursions

dans les différentes parties de l'Inde et de la Chine

pour l'époque où le voyageur a écrit.

Un voyage dans l'Arabie -Heureuse, par l'océan

oriental , et le détroit de la mer Rouge , est celui

de Larpque, exécuté dans les années de 1709 à
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IMS. C'était la première Fois que des Français

avaient suivi cette direction. Laroque ne nous fait

connaître, et encore assez imparfaitement, que les

villes d'Aden et de Moka, appartenant au roi

(l'Yémen, qui y entretient des gouverneurs. La pre-

mière de ces villes, où le voyageur fut bien ac-

cueilli, est fortifiée par la nature et par l'art : sa

situation sur TOcéan, et ia bonlé de son port, y
entretiennent un grand commerce. Elle a été autre-

fois plus considérable, elle est encore assez bien

bâtie, et les environs en sont assez agré^tbles. Un

bel aqueduc fournit à la villedeseaux très salubres,

avantage infiniment précieui^ dans la contrée brû-

lante de l'Arabie.

La ville de Moka, moins considérable que celle

d'Aden, est plus marchande, et l'accroissement de

son commerce a diminué celui d'Aden. Ses mu-

railles ne sont propres qu'à défendre des insultes

(les Arabes errans. Le voyageur ne trouva aucune

difficulté à remplir sa mission , dont l'objet était de

faire an traité de commerce avec le gouverneur.

Dans le séjour qu'il fit à Aden , il eut plus de com-

munication avec les femmes Arabes, qu'i^ ne s'y

était attendu dans un pays dont les mœurs ont

beaucoup de conformité avec celles des Maures.

Dans sa relation, il vante les charmes et l'aménité

de plusieurs femmes. .v

La seconde partie de la relation contient, comme
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l'annonce le titre, un voyage entrepris à la cour

du roi dTémen, par les députés français stationnés

dans le port de Moka
,
par l'invitation qu'ils avaient

reçue du roi d'Yémen « de lui envoyer un médecin

de leur natior pour le guérir d'un abcès. On pro-

fita de cette ouverture, pour former des liaisons

de commerce dans le pays. C'est sur les mémoires

de ces députés que I^aroque a rédigé sa relation. U

décrit d'abord plusieurs villes assez considérables

de cette partie de lArabie, qui porte le nom à'A-

rabie-Heureuse^ par opposition seulement aux deux

autres parties, beaucoup plus stériles, de cette

grande contrée ; car la route de Moka à Mouab , ré-

sidence du roi d'Yémen, ne se fait presque tou-

jours, dans un espace de quatre-vingt-six lieues,

qu'à travers un pays tout entrecoupé de montagnes.

Plusieurs parties de cette route, à la vérité, sont

agréables par le grand nombre de ruisseaux qui

arrosent la campagne, sans former néanmoins de

rivières, et par les belles plantations de caféiers et

d'autres arbres fruitiers, qui s'étendent fort loin

de Moka ; et dans d'autres parties la route traverse

un pays montueux et stérile, où Ton éprouve des

chaleurs accablantes.

Mouab est une .ville nouvelle, bâtie par le prince

qui régnait alors : c'était un vieillard âgé de quatre-

vingt-sept ans, bien fait, et d'une physionomie en-

core agréable. L'heureux succès de la cure de son
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abcès, et d'uiie tumeur survenue par le mauvaiit

traitement des médecins du pays
, procura aux dé-

putés ['accueil le plus favorable, et les attentions

même les plus délicates, pendant leur séjour à

Mouab. Logés au palais, ils avaient toute liberté de

se promener dans la ville et même au dehors. La

campagne des environs leur parut un excellent téi*i

rain : le Froment et le riz y prospéraient. Le cafier,

les arbres fruitiers, les vignobles y étaient d'une

|;rande beauté. -'«^^ / »v .^u. j.^ .-M

•Un autre voyageur, nommé Laloubère, fui en-

voyé en 1714 par le roi de France, au roi de Siam'

Laloubère ne résida qu'environ trois mois à Siam,

et il mit parfaiten^ent ce peu de temps à profit. Ses

recherches ' sur l'histoire et l'origine des Siamois

annotieetit un e&prit judicieux et un obsdrvatéVkf'

habile. Il arrête rattention du lecteur' sui^ Quel-

ques-unes dès productions du pays , entre autres,

sur le banibou , duu si grand usage dàiis les cbns-

tiiictiôns^sutr lé eopaï, c(ui jc^^® une infinité de

filets dont il s'élève autant d'arbres formant itn

labyrinthe impénétrable ; sur le cotonnier, ou pal-

mier, le gommier, le cannelier, le sapan qui fournit

un bois propre à la teinture, et dont î'écorce fait

d'excellent papier. Laloubère parle (les mines d'a-

cier, de fer, de plomb, d'étain et de cuivre; il

s'étend sur la culture du riz, la principale ou plutôt

la seule nourriture des habitans. II dit que l'agri-

XXXI. 16
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culture est fort en honneur à Siam. Dans un pays

si humide la vigne n a pas pu s'acclimaîer, mais ou

supplée au raisin par le vio de palmier, par Tusagc

habituel du thé et du café; la mauvaise qualité

de Teau rend indispensable Tusage des liqueurs

chaudes et fermentées. La chaleur du climat oblige

les habitans de se vêtir trèt: légèrement. Les maisons,

très délicatement construites, n'ont qu'un seul étage.

Laloubère dit que les Siamois ne connaissent pas

les signatures privées , et qu'il n'y a point d'acte»

publics. 11 fait l'éloge des Siamois et exalte leur

respect pour les vieillards; mais il ne dissimule pas

que l'habitude du vol et du mensonge est assez

générale. On tronveîa sur ce peuple une descrip-

tion plus détaillée dans le voyage de Fynlaison,

compris au tome XXXIV*' le notre Collection.

De ces trois voyages , nous passerons à celui de

Gmélin, qui mérite une attention plus4)articulière,

d'autant plus,que les pays qu'il a parcourus étaient,

pour ainsi dire, totalement ignorés, si ce n'est de

nom et comme des lieux d'exil.

'Vî*

r;nf^XùfrnhWv<

ri^i

'
. .i

' ^H: l.ixt^:^^.:. .*ijUriivi '"•*•* *9¥A^i:Y'l:- i

^ms' ^'^^*^, *

'

i' f

.

.f^'i^'fYfè^^nff^' •J^Tî^M»
"''
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GMËLIN.

VOYAGE EN SIHÉRIE.

(1732.)

Gmélin médecin allemand, fut envoyé avecdeux

autres membres de l'académie de Saint-Pétersbourg,

en 1733, par Timpératrice régnante, pour parcourir

la Sibérie et reconnaître le Karatschatka^ On sait

que la Sibjérie est une contrée immense, de plus

de douze cents lieues de longueur de l'est à louest,

et de cinq cent:i de largeur du nord au sud; elle est

bornée à l'est par le détroit et la mer de Behring

,

au midi par la Mongolie et le pays des Kirghis, à

l'ouest par les monts Ourals, et au nord par la mer

Gleciale. Nous laisserons parler le voyageur, en ne

conservant que les détails les plus importans de

la relation. -^

La première ville remarquable dans la Sibérie

est Catherineribourg, fondée en 1723, par Pierre T*",

et achevée en 1726, sous l'impératrice Catherine

dont eile porte le nom ; elle dépend de la province

de Tobolsk, mais elle a sa juridiction particulière.

On peut la regarder comme le point de réunion de

toutes les fonderps et forges de Sibérie, qui appar-
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tiennent au collège suprême des mines ; car ce col-

lège y réside , et c'est de là qu'il dirige tous les

ouvrages de Sibérie. Toutes les maisons qui la com-

posent ont été bâties aux dépens de la cour; aussi

sont-elles habitées par des ofHciers impériaux , ou

par des maîtres et des ouvriers attachés à l'exploi-

tation des mines. La ville est régulière, et les mai-

sons sont presque toutes bâties à l'allemande; il y

a des fortifications, que le voisinage des Baschkires

rend très nécessaires. L'Iser passe au milieu de la

ville, et ses eaux suffisent à tous les besoins des

fonderies. L'église de Gatherinenbourg est de bois;

maison a jeté les fondemensd'une église en pierres.

11 y a dans cette ville un magasin garni de bouti-

ques et bâti de bois; mais on n'y trouve guère que

des marchandises du pays. Il y a aussi un bureau

de péage, dépendant de la régence de Tobolsk; les

marchandises des commerçans qui y passent dans

le temps de la foire d'Irbit, y sont visitées. La durée

de cette foire est le seul temps où il soit permis

aux marchands de passer par Catherinenbourg.

Pour s'instruire à fond dans la matière des mines,

forges, fonderies, etc., il suffit de voir cette ville.

lies ouvrages y sont tous en très bon état , et les

ouvriers y travaillent avec autant d'application que

d'habileté ; aussi la police y est-elle admirable. On

empêche , sans violence , ces ouvriers de s'enivrer,

et voici comment. 11 est défendu par toute la ville
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de vendre de Teaii-de-vie en d'autres temps que

les dimanches après midi. De plus , pour ne pas

profaner ce jour, on ne permet de vendre qu'une

certaine mesure; et Ton tient exactement la main

H lexécution d'un règlement si sage. Les ouvriers

d'ailleurs n'ont pas k se plaindre, ils ne manquent

de rien ; ils touchent leur paye régulièrement tous

les quatre mois, et les vivres sont à très bon

marché. Lorsque quelqu'un d'eux tombe malade,

il est très bien soigné dans un hôpital bÀti exprès

|iour eux, et dirigé par un bon chirurgien-major.

On y apporte même les malades des mines et fon-

deries des environs.

Au commencement de janvier, M. Muller et PC*?

nous allâmes visiter les mines de cuivre de Poiew ai

,

situées à cinquante-deux werstes ^ de Catherinen-

bourg. Nous entrâmes dans la mine de cuivre, qui

est dans l'enceinte des ouvrages élevés contre les

incursions des Baschkircs ; nous descendîmes par

un escalier bien construit ; et pour y pénétrer

,

nous n'essuyâmes pas, à beaucoup près, les diftî-

cultés qu'il faut surmonter dans le' mines d'Alle-

magne. Le rocher n'est pas indomptable; cependant

il faut, pour le briser, de la poudre à canon. La

mine ne s'y trouve pas par couches; elle est dis-

tribuée par chambres, et donne, l'un portant l'au-

tre , trois livres de cuivre par quintal. La terre

*' Quatre werstos font une lieue de France.

il
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qui la tient est noirâtre et un peu alumineuse.

Gomme îa mine n'est pas profonde, on a rare-

ment besoin de pousser les galeries au-delà de cent

brasses de profondeur : aussi n est-on pas beau-

coup incommode des eaux, qui d'ailleurs sont

soutirées par des pompes que la rivière de Polewa

fait agir. .i-jf^ «

De la mine nous allâmes aux fonderies, où l'on

voit tous les fourneaux nécessaires pour préparer

la pierre crue ( roshtein ) et le cuivre. Dans le même

endroit sont les forges avec les marteaux. Tous ces

ouvrages sont mis en mouvement par la Polewa,

qu'un bâtardeau fait élever.

Il ne se passa rien de remarquable à Tobolsk

avant le 17 février, La semaine du beurre, qui com-

mença ce jour-là, mit en mouvement toute la ville.

Les gens les plus distingués se rendaient eontinuel-

lement des visites , et le peuple faisait mille extra-

vagances; l'on né voyait et l'on n'entendait jour et

nuit, dans les rues, que des courses et des cris;

la foule des passans et des traîneaux y causait à

chaque instant des embarras. Une nuit, passant d;.-

vant un cabaret ,rje vis beaucoup de monde assis

sur un tas immense de neige, qu'on y avait élevée

exprès.: l'on y chantait et l'on y buvait sans relâche.

La provision finie, on renvoyait au cabaret. On in-

vitait tous les passans à boire, et personne ne son-

geait au froid qu'il faisait. Les femmes se divertis
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saient à courir les rues, et elles étaient louvent

jusqu'à huit dans un traîneau.

A Peehler, j'entrai dans une maison de Tartares.

Ceux du district de Tobolsk ne sont nullement com-
«

parables aux Tartares de Casan , pour la politesse

et la propreté. Ces derniers ont ordinairement une

chambre particulière pour leurs femmes. Ceux de

Tobolsk n'ont qu'une seule chambre, dans laquelle

toute la famille vit péle-méle, avec les bœufs, les

vaches , les veaux , les moutons. Cette malpropreté

provient vraisemblablement de leur pauvreté : c'est

par la même raison qu'ils ont rarement plus d'une

femme, et qu'ils ne boivent que de l'eau.

Autant la ville avait été tumultueuse dans la se-

maine du beurre S autant elle paraissait tranquille

dans les fêtes qui la suivent. On voyait tout le

monde en prière. La dévotion éclata surtout dans

une cérémonie quijse fit le 3 mars, à la cathédrale,

et qui fut célébrée par l'archevêque du lieu. Elle

commença par une espèce de béatification de tous

les czars morts en odeur de sainteté, et de leurs

familles, des plus vertueux patriarches, et de plu-

sieurs autres personnages, du nombre desquels fut

Jormak , qui avait conquis la Sibérie : ensuite on

prononça solennellement le grand ban de l'église

contre tous les infidèles, hérétiques et schismati-

ques , c'est-à-dire contre les mahométans , les lu-

» C'est ainsi qu'on nomme le carnaval en Sibérie. - >^"-
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thériens, les calvinisites et les catholiques romains,

supposés auteurs du schisme qui sépare, les deux

églises» Pendant tout le carême, on n'entendit point

de musique; il n'y eut aucune sorte de div^rtisse-

nient, ni noces , ni fiançailles. Si nous u'eussionseu

des Tartares à observer, nous aurions été réduits à

la plus grande inaction. ;i,,ia,i

^i; Le 15 mars nous eûmes avis qu'il se faisiait line

noce tartare au village de Sabanaka; nous fûmes

curieux de la voir, et nous nous rendîmes sur les

lieuK. On coDipte de Tobolsk à Sabanaka, environ

douze' werstes. Nous allâmes droit à la maison des

nouveaux mariés; nous fûmes conduits, avecd autres

étrangers qui avaient eu la même curiosité que

nous, dans une chambre particulière , où Ton avait

rangé des chaises pour nous recevoir. Nous y trou-

vâmes aussi les bancs larges et bas que nous avions

vus jusqu'à présent dans toutei^ les chambres tar-

tares, et ils étaient couverts de tapis. La table avait

aussi son tapis; on y avait servi un gâteau, de gros

raisins et des noix de cèdre. En arrivant dans la

chambre , on nous présenta de l'eau-de-vie à la ma-

nière russe, et ensuite du thé. On nous prévint

qu'on avait rassemblé à Tobolsk quelques chevaux

qui viendraient en course pour disputer les prix.

C'est un ancien usage dans toutes les noces tartares,

de donner le spectacle de ces courses avant de

commencer la noce. Or, afin qu'il se trouve tou-

jours d
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jours des cavaliers et des chevaux pour les courses

,

il y a des prix proposés, tant de la part du marié

que du côté de la mariée^, et le plus considérable

vst adjugé à celui qui atteint le premier le but.

Vers les 11 heures, on vit arriver trois cava-

liers. Deux jeunes garçons russes remportèrent

les trois premiers prix. Quelque temps après,

il en arriva plusieurs autres, qui étaient presque

tous de jeunes Tartares , ou de jeunes Russes. Les

prix furent donnés aux dix premiers, mais nous

apprîmes qu'on les distribuait quelquefois avec un

peu de partialité, et qu'ici particulièrement, il y

avait eu de la faveur. A peu de distance de ces prix,

il y avait deux.tables, sur chacune desquelles était

placé un instrument de musique tartare, consistant

en un vieux pot sur lequel était un cuir bien tendu,

et qu'on frappait comme si c'eût été un tambour.

Cette musique n'était pas merveilleuse : cependant

il y avait une si grande foule de Tartares empressés

de l'entendre
,
qu'on avait de la peine à en appro-

cher. '^ ÏWsài*, J/Â 'i«.ri;i-»t

'"'Après la distribution des prix, nous passâmes

dans la chf mbre du marié, qui était dans la cour

de la maison où demeurait la future. Cette chambre

était remplie de gens qui se divertissaient à boire.

Deux musiciens tartares étaient de la fête : l'un

avait un simple roseau percé de trous, avec lequel

il rendait différens sons; l'embouchure de cette
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espèce de fli*ite était entièrement cachée dans sa

bouche . Taiitre raclait un violon ordinaire. Ils

nous jouèrent quelques fnorceaux qui n'étaient pas

absolument mauvais; nous fûmes surtout invités a

la chanson ou romance de Jermak , qu'ils nous as-

surèrent f;' oir été faite dans le temps que ce guer-

rier conquit la Sibérie et que leurs ancêtres furent

soumis à la domination russe.

De là nous repassâmes dans la première cham-

bre, d'où nous vîmes le marié, conduit par ses pa-

ranymph'es et par ses parens , faire trois fois le tour

de la cour. Lorsqu'il passa la première fois devant

la chambre de la mariée, on jeta, des fenêtres de

celle-ci , des morceaux d'étoffe que le peuple s'em-

pressa de ramasser. Le marié avait une longue veste

rouge, avec des boutonnières d'or. Son bonnet

était brodé en or, et de la même couleur. De la

cour, il se rendit dans une chambre, où \aguns

(
prêtre égal en dignité à un évêque ) , deux abuss,

ou abiss, et deux hommes qui représentaient les

pères du marié et de !a- mariée, étaient assis sur

un banc. Il y avait, dans cet endroit, une grande

foule de spectateurs accourus pour voir la céré-

monie. Les deux paranymphes entrèrent dans la

chambre avant le marié, et demandèrent à l'aguns

si la cérémonie se ferait. Après sa réponse, qui fut

affirmative, le marié entra : les paranymphes lui

demandèrent , si fui N. IV.pourrait obtenir N. IV.pour
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femme. Là -dessus, Tabuss envoya chez la mariée,

pour avoir la réponse. Son consentement étant ar-

rivé, et les pères et mères des futurs conjoints

ayant aussi donné le leur, Taguns récita au marié

les lois du mariage , dont la principale était qu'il

ne prendrait jamais d'autre fermne sans le consen-

tement de celle qu'on allait lui donner. A toutes

ces formalités le marié gardait un profond silence ;

mais les paranymph*»s promirent qu'il ferait tout ce

qu'on exigerait de lui. L'aguns, pour lors, donna

sa bénédiction , et il finit la cérémonie par un éclat

de rire qui fut imité par plusieurs des assistans.

Pendant tout ce temps , les parens et les amis d^
mariés apportaient des pains de sucre pour présens

de noce. Après la bénédiction nuptiale, on cassa ces

pains en plusieurs morceaux; on sépara les gros

des petits, et on les mit séparément siir des assiettes.

Les plus gros furent distribués au clergé, et les

autres aux assistans; nous eûmes chacun environ

doux onces de sucre. On quitta cette chambre pour

s'aller mettre à table, et nous fûmes servis datis

l'endroit où l'on nous avait reçus d'abord. Le repas

étaitcomposé de riz , de pois , de bœuf et de mouton.

A une heure après midi nous nous retirâmes, et

nous revînmes à Tobolsk. Nous sûmes depuis que

la noce avait duré trois jours, pendant lesquels on

n'avait cessé déboire et de manger.

Nous ne vîmes rien de remarquable à Tobolsk

,
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jusqu'au H avril
,
jour que finit le carême. Les cé-

rémonies de Pâques , usitées chez les Russes parmi

^3 peuple, sont ici les mêmes. Le i5 »ous lùmes h

peu près h même spectacle qu'où no»»*' avait donné

à Catberinenbourg, si ce n'est q}fi\ se fil f'r. p\4i,

jour. Ce fut la représentation d'uT^e pieuse farce,

toute semblable à nos anciens mystères , et distri-

buée en trois actes.

^ Il y eut ce w^me jour à Tobolsk Une aut^e so-

lennité , dont M. Muller fut témoin. 4 Ut.a weisle

de ta ville, ii était entré dans une maison située

MM «me «f'ajinence, et qui ' paraissait ne contenir

i|fi -ane seule chambre. 11 y descendit par quelques

marches basses, et il y trouva beaucoup de cer-

cueils remplis de corps morts, et qu'on pouvait ai-

sément ouvrir. Ce sont des cadavres de gens qui

ont péri de mort violente, ou sans sacremens, et

qui ne peuvent pas être enterrés avec ceux qui les

ont reçus, ou dont la mort a été naturelle. Près de

ces bières il y avait un grand concours de monde,

soitparens des morts, soit inconnus, qui venaient

prendre congé des défunts : «Car, disent-ils, quoi-

que nous ne soyons pas parens, les morts peuvent

dire un mot en notre faveur. » Ce n'est pas qu'ils

croient que ceux qui ne sont pas morts dans les

règles ne puissent pas être sauvés : ces individus,

selon les dévots de Tobolsk , ne restent pas au-delà

d'un an dans cet état , et quelques-uns même n'ont
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pas si long-terop» èr attendre. Suivant cette opinion,

tout ce qui meurt dans Tannée, entre les deux jeudis

antérieurs à celui qui précède les fêtes de la Pente-

côte, reste sans être inhumé jusqu'à ce dernier

jeudi , et est gardé dans ce magasin de morts. S'il

iirrive que quelqu'un meure le jeudi même, il faut

qu'il attende une année entière sans être enterré;

si, au contraire, il ne meurt qu'un seul jour avant,

il l'est dès le lendemain. Ce jeudi est appelé tulpa^

en langue russe; mais la plupart le nomment sed'

miky parce que depuis le jeudi-saint jusqu'à celui-

ci il y a sept semaines. Ce même jour Tarchevéque

de Tobolsk fait une procession solennelle avec «on

clergé jusqu'à cette maison, et aprçs avoir récité

quelques prières, il absout les morts des péchés

dont ils se sont rendus coupables par leurs négli-

gences, ou qu'ils n'ont pu expier à cause de leur

mort subite. .
> ;

'
. .i*Kj^Liii;>i,i , >jy

Là semaine de Pâques se passa gaiment en visites

respectives. Le peuple la célébra par beaucoup de

divertissemens à sa modeflmais ces extravagances

n'approchaient pas à beaucoup près de celles qui

se firent dans la s&naine du bewre. C'est là princi-

palemcfnt le temps des débauches avec les femmes

,

qui cependant ne sont p^s rares tout le reste de

I année en cette ville. Danià aucun lieu du monde je

n'ai vu autant de gens sans neB> qu'à Tobolsk. Le

froid ne peut pas«n-étre la cause, puisque la ^clée
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n'y est pas plus intense qu'à Pétersbourg, où ces

accidens sont beaucoup plus rares. 11 est donc assez

vraisemblable qu'ici la perte du nez est un des fruits

ordinaires du mal vénérien
,
qui est très commun

dans cette ville.

Tobolsk, capitale de la Sibérie, est située sur le

fleuve Irtisch , à la latitude de 58 degrés 12 minutes.

Elle est divisée en ville haute et en ville basse. La

ville haute est sur la rive orientale de llrtisch; la

basse occupe le terrain qui est entre la montagne

et le fleuve. Elles ont Tune et l'autre un circuit con-

sidérable; mais toutes les maisons sont bâties de

bois. Dans la ville haute, qu'on appelle proprement

la ville, est la forteresse qui forme presque un

carré parfait. Elle renferme un magasin de mar-

chandises bâti de pierres, la chancellerie de la ré-

gence et le palais archiépiscopal. Outre le magasin

de marchandises, il y a encore dans la haute ville

un marché pour les vivres et pour toutes sortes de

menues denrées.

La ville haute a cincpéglises, dont deux cons-

truites de pierres enclavées dans la forteresse , et

trois bâties de bois, outre un couvent. La ville basse

a sept paroisses et un couvent bâti en pierres.

. La ville haute a 1 avantage de ne point être sujette

aux inondations; mais elle a une grande i:>commo-

dité, en ce qu'il faut y faire monter toute l'eau dont

elle a besoin. L'archevêque seul a un puits profond
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de trente brasses, qu'il a fait creuser à grands frais,

mais dont l'eau n'est à l'usage de personne, hors de

son palais. La ville basse a l'avantage d'être proche

de l'eau, mais elle est sujette à des inondations.

On nous dit à Tobolsk que cette ville essuie tous'

les dix ans une inondation qui la met sous l'eau.

En effet, l'année précédente (1733) non- seulement

la ville, mais tous les lieux bas des environs, jus-

qu'à Tiumen, étaient inondés.

Je n'ai pas trouvé d'endroit où l'on voie autant de

vaches qu'on en rencontre à Tobolsk. Elles courent

les rues, même en hiver; de quelque côté. que l'on

tourne, on voit des vaches, mais bien plus encore

en été et dans le printemps.

La ville de Tobolsk est fort peuplée , et les Tar-

tares font près du quart des habitans. Les autres

sont presque tous des Russe^; ou exilés , ou> en-

fans d'exilés. Gomme ici tout est à si bon marché

qu'un homme d'une condition médiocre peut vivre

avec un modique revenu de dix roubles par an , la

paresse y est excessive. Quoiqu'il y ait des ouvriers

de tous métiers, il est très difficile d'obtenir quel-

que chose de ces gens-là; on n'y parvient guère

qu'en usant de contrainte et d'autorité, ou en les

faisant travailler sous bonne garde. Quand ils ont

gagné quelque chose, ils ne cessent de boire jus-

qu'à ce que, n'ayant plus rien , ils soient forcés par

la faim à revenir au travail. Le bas prix du pain

t^
c^
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cause en partie ce désordre, et fait que les ouvriers

ne pensent pas à épargner; deux heures de travail

leiir donnent de quoi vivre une semaine et sati»-

faire leur paresse. ^m'

*> Le gouverneur célèbre toutes les fêtes de la

cour. Il fait inviter ces jours-là tous ceux qui sont

au service de Sa Majesté impériale, et même tous

les négocians de la ville. Tout ce qu'il y avait à

Tobolsk de personnes destinées pour le voyage du

Kamtschatka reçut de pareilles invitations. Le dîner

était servi à la manière russe; on y buvait beau»

coup de vin du Rhin, et de vin muscat. Ordinai-

rement après le diner, hors le temps du carême, on

dansait jusqu'à sept ou huit heures du soir; d'autres

fumaient, jouaient au trictrac, ou s'amusaient à

d'autres jeux. >i\ mm mma'.

't- Ces repas, quelque multipliés qu'ils soient, ne

sont rien moins que ruineux : car aucun des négo-

cians ne quitte !a table sans laisser un demi-rouble,

ou un rouble, et c'est à qui fera mieux les choses.

Les Tartares établis dans cette ville descendent

en partie de ceux qui l'habitaient avant la conquête

de la Sibérie^ et en partie des Buckares, ou Bou-

khares , qui s'y sont introduits peu à peu. Us sont

en général fort tranquilles, et vivent du comiiierce;

mais point de métiers parmi eux : ils regardent

l'ivrognerie comme un vice honteux et déslionorant.

Ceux d'entre eux qui boivent de l'eau-de-vie sont
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fort décriés dans la nation. Je n*eu8 point d'occa-

sion de voir leurs cérémonies religieuses. Ils sont

tous Mahométans, et peuvent avoir autant de

femmes qu'ils veulent ; mais comme ils demeurent

avec des chrétiens , ils en prennent rarement plus

d'une.

Les Tartares font leurs prières au lever et au

coucher du soleil, et toutes les* fois qu'ils man-

gent. Je demandai un jour à un Tartare qui fai-

sait son action de grâces après le repas, pourquoi,

à la fin de ses prières, il passait la main sur. sa

bouche? Il me répondit par cette autre question :

« Pourquoi joignez-vous les mains en priant? »

Les Tartares ne changent pas aisément de reli-

gion : on en a cependant baptisé quelques-uns
;

mais ces prosélytes sont fort méprisés dans leur

nation. Ceux qui s'appellent les vrais croyons leur

reprochent qu'ils ne changent de religion que par

goût pour l'ivrognerie, ou pour se tirer de l'es-

clavage. Cette dernière raison parait la plus vrai-^

semblable.

Le temps de notre départ approchait ; nous avions

fait préparer deux doschtschennikes, où l'on avait

réuni toutes les commodités possibles. Un dosch-

tschennike est un bâtiment qu'on peut regarder

comme une grande barque couverte. Lorsqu'il est

destiné à remonter les rivières, il a un gouvernail;

mais ceux qui descendent ont, au lien de gouver-

XXXI 17
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nail , une grande et longue poutre devant et der-

rière , comme les bàtimens du Wolga. Dans chacun

de cet bAtimens il y avait vingt-deux manouvrier»,

tout Tartares. Chacun était en outre muni de deux

canoni et d*un canonnier. Nous nous. embarquâmes,

et nous remontâmes le fleuve Irtyche.

Au*delà de Tembouchure du Tara ,
qui se jette

dans lirtyche, nous avions au rivage oriental le

steppe, ou le désert des Tartares BarahinSf et à

Toceident, celui des Cosaques. Ainsi nous fîmes

foire bonne garde : nous n'avions rien à craindre

des premiers, qui sont soumis à Tempire russe;

mais le désert des Cosaques est très dangereux. Ces

Cosaques tuent ordinairement tous les hommes

qu'ils rencontrent, et emmènent les femmes. Ils

traitent les Tartares un peu plus doucement que

les Russes; ils les font marcher avec eux quelques

pas , puis les dépouillent , les battent bien , et les

laissent aller. Autrefois ils se contentaient d'em-

mener les Russes en captivité.

Jusque-là notre navigation sur Flrtyche, à la

lenteur près, et malgré les inconvéniens dont je

viens de parler, ne pouvait être plus heureuse.

Nous n'avions qu'à nous louer des travailleurs que

nous avions pris à Tobolsk : c'étaient tous gens tran-

quilles, officieux, pleins de bonne volonté. Nous

étions toujours touchés dé voir ces pauvres gens

travailler, sans un moment de relâche, sans un
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instant de repos la nuit , et pourtant sans le moin-

dre murmure. L'accident qui arriva k notre bAti-

ment nous fit encore mieux connaître toute la bont<^

de ces Tartares. Nous avions dans son intérieur

une provision considérable de cochon fumé. On
sait que cette viande est en horreur aux Tarlares,

et qu'ils n'osent seulement pas la toucher. Cepen-

dant notre navire ayant fait eau , comme il fallait

que le bâtiment fût promptement déchargé , nous

les vîmes , avec des mains tremblantes , aider h

porter cette viande h terre. Une autre fois un co-

chon de lait étant tombé dans l'eau , un de nos

Tartares s'yjeta sur-le-champ, nagea après l'animal

,

et le rapporta. Nous avons aussi vu des marques

de l'amitié qu'ils ont les uns pour les autres. Il

était souvent arrivé que trois ou quatre Tartares

étaient obligés, soit en nageant, soit en marchant

dans l'eau, de prendre les devants pour sonder la

profondeur, et empêcher nos bàtimens d'échouer

sur les bancs de sable. Un jour un de ces travail-

leurs, qui, contre l'ordinaire des Tartares, ne savait

pas bien nager, fut embarrassé dans un endroit

profond et près de se noyer. Ses camarades le voyant

en danger, trois ou quatre d'entre eux se jetèrent

à l'eau et le sauvèrent. Nous ne nous sommes ja-

mais aperçus qu'ils nous aient volé la moindre chose.

Leur probité est connue partout ; aussi n'exige-t-on

d'eux aucun serment; ils n'en connaissent pas même

m
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Tusage ; mais lorsqu'ils ont frappé dans la main eri

promettant quelque chose , on peut être plus sûr

de leur foi que de tous les sermens de la plupart

des chrétiens. Ils sont de plus très religieux.

Ces Tartares sont presque tous maigres , secs

,

fort bruns , et ont les cheveux noirs ; ils sont grand

mangeurs, et quand ils ont des' provisions , ils man-

gent quatre fois le jour. Leur mets ordinaire est de

l'orge, qu'ils font un peu griller et qu'ils appellent

kurmatsch : ils la mangent ainsi presque crue , ou,

quand ils veulent se régaler, ils la font griller en-

core une fois avec un peu de beurre. De toutes

les viandes, celle qu'ils aiment le mieux est la chair

de poulain. Ils furent obligés avec nous de se con-

tenter de ce que nous pouvions leur donner; mais

ils n'étaient point délicats. Je les ai souvent vus

mettre sur le feu des morceaux de viande toute

pourrie qu'ils mangeaient de très bon appétit.

Nous n'eûmes dans tout ce voyage par eau qu'une

seule incommodité à laquelle il ne fut pas possible

de trouver le moindre remède : c'étaient les cousins

dont il y avait des quantités prodigieuses dans tous

les endroits où nous passâmes; ils s'attachent à toutes

les parties du corps qui sont découvertes ; ils pénè-

trent avec leur trompe jusque dans la peau, en

sucent le sang jusqu'à ce qu'ils en soient rassasiés,

et s'envolent ensuite. Si on les laisse faire, ils cou-

vrent entièrement la peau, et causent des douleurs
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insupportables. On m'a même assuré qu'à Ilimsk

ils tourmentent quelquefois si cruellement les ya-

ches, qu'éHes en tombent mortes. Le cousin des

bords de l'Irtyche est d'une espèce très délicate ;

on ne p'^
. guère le toucher sans l'écraser; et si on

l'écrase sur la peau, ii y laisse son aiguillon, ce qui

rend la douleur encore plus sensible. Sa piqûre fait

enfler la peau aux uns, et à d'autres ne fait que

des taches rouges, telles qu'en font naître les orties.

Le moyen usité dans le pays pour s'en garantir, est

de porter une sorte de bonnet fait en forme de

tamis, qui couvre toute la tête, et qui n'ôte pas

entièrement la liberté de la vue. On met autour

du lit des rideaux d'une toile claire de Russie. Nous

employâmes les deux moyens ; mais nous trou-

vâmes de l'inconvénient à l'un comme à l'autre: le

premier causait une chaleur incommode, qui se fai-

sait sentir à la tête et devenait bientôt insuppor-

table ; le second moyen nous parut d'abord sans

effet; nos iits étaient assiégés de cousins, et nous

ne pouvions pendant la nuit fermer l'œil. Lorsqu'il

pleuvait un peu , ou que le temps était couvert

,

les cousins redoublaient de fureur. On ne se ga-

rantissait les mains et les jambes, qu'en mettant

des bas et des gants de peau. Les cousins sont en

bien plus grande quantité sur les bords de l'eau

que sur les bâtimens, et quelque chose qu'on fasse,

on en est toujours couvert.
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A deux journées de Jamuschewa, nous cessâmes

notre navigation, et nous montâmes à cheval avec

une petite suite. Notre chemin traversait directe-

ment la steppe, qui est partout fort unie.

Nous eûmes beaucoup à souffrir jusqu'à Jamu-

schewa; la chaleur était devenue si forte, que nous

pensâmes périr. 11 faisait à la vérité du vent, mais

il était aussi chaud que s'il fût sorti d'une four-

naise ardente. Nous n'avions pas dormi depuis près

de trente-six heures; le sable et la poussière nous

fermaient les yeux, et nous arrivâmes très fatigués à

une heure après midi à Jamuschewa. Là, nous sen-

tîmes encore à notre arrivée la chaleur si vivement

que nous désespérions de pouvoir la supporter

davantage; tout ce qu'on nous servait à table,

quand nous prenions nos repas, était plein de sa-

ble que le vent y portait. La chambre n'avait point

de fenêtres; il n'y avait que des ouvertures prati-

quées dans la muraille, et c'était par-là que le vent

nous charriait ce sable incommode.

Une steppe ressemble à une terre labourée où

il n'y a que du chaume. L'herbe aride y brûle très

vite. Tout ce qui se trouve combustible brûle aus-

sitôt et de proche en proche. Mais dans les steppes,

outre les routes fort battues et les lacs, il y a au

printemps quantité d'endroits marécageux, et en

été, beaucoup d'endroits secs, où il ne croît point

du tout d'herbe. Ainsi, dans tous ces endroits, le
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feu s'arrête de lui-même, sans pouvoir aller plus

loin, et s'éteint faute d'aliment. Les incendies des

steppes ne sont point rares , on en voit presque tous

les ans. On indique deux causes de ces incendies :

la première vient des voyageurs, qui font du feu

dans les endroits où ils s'arrêtent pour faire manger

leurs chevaux , et qui , en s'en allant , n'ont pas soin

de l'éteindre. L'autre cause vient des fréquens

orages, et s'attribue au feu du ciel; mais elle a lieu

bien plus rarement.

Le lendemain de notre arrivée à Jamuschewa,

nous nous rendîmes, avec peu de suite, au fameux

lac salé Jamuschewa, dont la forteresse a pris son

nom , et qui en est éloigné de six werstes à l'est.

Ce lac est une merveille de la nature; il a neuf

werstes de circonférence, et est presque rond. Ses

bords sont couverts de sel, et le fond est tout

rempli de cristaux salins. L'eau en est extrêmement

salée; et quand le soleil y donne, tout le lac paraît

rouge comme une belle auroi e. Le ùei qu'il pro-

duit est blanc comme la neige, et se ibrme togit en

cristaux cubiques, U y en a une quantité si prodi-

gieuse
,
qu'en très peu de temps on pourrait en

charger beaucoup de vaisseaux, et que datis les

endroits où l'on en a pris une certaine quantité, on

en retrouve de nouveau autant cinq à six jjours auprès.

Les provinces de Tobolsk et de léniseik en sont

abondamment fournies, et ce lac suffirait encore



264 VOYAGES EN ASIE,

à la fourniture de cinquante provinces semblables.

f^ couronne s'en est réservé le commerce, comme
celui de toutes les autres salines.

Nos voyageurs continuent leur route sur les bords de l'Yrtis,

tandis que leurs bâtimens, chargés de provisions , les suivent

. sur la rivière.

Le 23 août nous allâmes à Kolywanka-gora. C'est

au pied de cette montagne qu'on a construit, en

1 728, la première fonderie avec un ostrofç. On n'en

voit plus que les ruines, parce qu'elle a été aban-

donnée pour être transportée l'année suivante dans

un lieu plus convenable , où elle est aujourd'hui.

En 1725, quelques paysans fugitifs étant venus

s'établir sur l'Obi, apportèrent à un particulier

russe, nommé Demiedof , plusieurs échantillons de

mines de cuivre, qu'ils avaient trouvés dans ces

cantons en chassant. Demiedof ayant obtenu du

Collège des Mines la permission de faire fouiller et
*

de bâtir des fonderies, fit de nouvelles recherches,

et construisit la sàwode ou fonderie de Kolywanka-

gora. Elle est située dans les montagnes , et a pour

défense un fortin de quatre bastions, entouré d'un

rempart de terre et d'un fossé. C'est la résidence

des officiers et des travailleurs aux ouvrages des

mines. La plupart de ces travailleurs sont des

paysans de différens cantons, qui viennent ici pour

gagner la capitatton qu'ils sont tenus de payer à la

couronne. *
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Le 2 septembre , nous arrivâmes sur les bords

de rObi. Nous y embarquâmes, sur un gros bâti-

ment, nos bagages, avec nos instrumens et nos us-

tensiles. L'Obi, Tun des plus grands fleuves de la

Sibérie, a sa source dans le pays des Mogois; il est

formé de deux grandes rivières, nommées Bija et

Katuna. Il ne prend le nom d'Obi qu'à leur con-

fluent, qui se fait à Bisk. C'est depuis cette forte-

resse, que les bords de l'Obi sont habités, et ses ri-

vages sont bordés de quantité de slobodes. Bisk est

une forteresse de frontière contre les Kalmouks.

On viyage avec ta''jt de sûreté dans ce jpays-là,

o 'on n'a pas besoin d'escorte.

Il faut remarquer en passant, que la plupart dés

villages de Sibérie tirent leur nom des paysans qui

les ont bâtis : très peu' portent le nom du ruisseau

sur lequel ils sont situés. A Ulibert , nous étions lo-

gés chei: le fondateur mône du village.

Le 11, après avoir passé le Tom sur des radeaux,

nous arrivâmes le soir à Kusnetz, où nous em-

ployâmes notre séjour à satisfaire notr«? curiosité

sur les Tartares du pays.
'

Le 16 nous allâmes à trois wtrstes de la ville,

dans un village habité par les Tartares Ëluths. Leur

religion n'a point de forme certaine, et il paraît

qu'ils ne savent guère eux-mêmes ce qu'ils croient.

Us renc'ent pourtant un culte à Dieu, mais bien

simple; ils se tournent tous les matins vers le soleil
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levant, et prononcent cette courte prière : « Ne me

tue pas. n

Nous avions appris que plusieurs Tartares, établis

sur les rivières de Kondoma et de Mrasa savaient

tirer le fer de la mine par la fonte, et que même
on n'avait en ce lieu d'autre fer que celui qui ve-

nait de ces Tartares. Gela nous donna Tenvie de

voir leurs fonderies, qui n'étaient pas fort éloi-

gnées. Nous choisîmes la plus prochaine qu'on nous

avait indiquée dans le village de Gadaewa , et nous

envoyâmes quelqu'un les avertir de uotre arrivée,

afin qu'ils tinssent tout prêt.

Nous partîmes dès le matia, et après avoir tra-

versé plusieurâ villages russes et tartares, et p'issé

deux fois la Kondoma, nous trouvâmes sur le bord

de cette rivièï*e le village de Gadaewa. Notre pre-

mier soin fut de chercher une fonderie de fer;

naais nous ne remarquions aucun bâtiment d'une

apparence différente des autres. On nous «condui-

sit eniÎD dans une iourte ou maison, et dès l'en-

trée, nous vîmes d'abord, le fourneau de foojle.

Nous conçûmes même à sa structure que, pour un

pareil fourneau, on n'avait pas ea besoin de con-

struira un«^ iourte particulière, et qu'elles pou-

vaient toutes également être propres à cet usage.

Les travaux de la fonte n'emjpéchaieiit pas même les

ouvriers d'habiter la même iourte. Le fourneau

/'tait à l'endroit où Ton fait ordinairement la cui-

II.

.A
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sine, et la terre y était un peu creusée. Le creux

qui, dans toutes les iourtes tartares, sert pour la

cuisine , faisait une des principales parties du four-

neau. Un chapiteau d'argile ou de terre glaise, de

forme conique, d'environ un pied de diamètre,

qui allait en se rétrécissant par en haut, composait,

avec un trou creusé dans la terre, tout le fourneau

le fonte. Deux Tartares font ici toute la besogne :

Tun apporte alternativement du charbon et du mi-

nerai pilé, dont il remplit le fourneau; lautre a

soin du feu , et fait agir deux soufflets appliqués

au fourneau. A mesure que les charbons s'affaissent

on fournit de nouvelle matière et de nouveaux

charbons, et Ton continue jusqu'à ce qu'il y ait

dans le fourneau environ trois livres de minerai:

ils n'en peuvent pas fondre davantage à la fois.

Des trois livrer de minerai , ils en tirent deux de

fer, qui parait ^acore fort impur, mais qui cepen-

dant est fort bon. Dans une heure et demie nous

avions tout vu. of^*a« -«^

Pendant qu'on s'occupait à fondre, nous fîmes

chercher le kam du lieu, pour nous faire voir ses

sortilèges , ce qu'ils appellent faire le Kamlat. 11 se

fit apporter son tambour magique, qui avait la

forme d'un tami«, ou plutôt d'un tambour de bas-

que ; il battait dessus avec une seule baguette. Le

kam tantôt marmottait quelques mots tartares, et

tantôt grognait comme un ours; il courait de côté
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et d'autre, puis s'asseyait, faisant d'épouvantables

grimaces et d'horribles contorsions de corps, tour-

nant les yeux, les fermant, et gesticulant comme

un insensé. Ce jeu ayant duré un quart d'heure

,

un homme lui ôta le tambour, et le sortilège finit.

Nous demandâmes ce que tout cela signifiait; il ré-

pondit que pour consulter le diable , il fallait s'y

prendre de cette manière; que cependant tout ce

qu'il avait fait n'était que pour satisfaire notre cu-

riosité, et qu'il n'avait pas encore parlé au diable.

Par d'autres questions, nous apprîmes que les

Tartares ont recours au kam , lorsqu'ils ont perdu

quelque chose, ou lorsqu'ils veulent avoir des nou-

velles de leurs amis absens. Alors le kam se sert

d'un paquet de quarante-neuf morceaux de bois

,

gros comme des allumettes; il en met cinq à part,

et joue avec les autres, les jetant à droite et à gau-

che avec beaucoup de grimaces et de contorsions;

puis il donne la réponse comme il peut. Le kam

leur fait accroire que par sds conjurations il évo-

que le diable , qui vient toujours du côté de l'occi-

dent , et en forme d'ours , et lui révèle ce qu'il doit

répondre. Il leur fait entendre qu'il est quelque-

fois maltraité cruellement par le diable, et tour-

menté jusque dans le sommeil. Pour mieux con-

vaincre ces bonnes gens de son intelligence avec le

diable, il fait semblant de s'éveiller en sursaut, en

criant comme un possédé. Nous lui demandâmes
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pourquoi il ne s'adressait pas plutôt à Dieu, qui est

la source de tout bien. 11 répondit que ni lui ni

les autres Tartares ne savaient rien de Dieu, sinon

qu'il faisait du bien à ceux même qui ne len

priaient pas; que par conséquent ils n'avaient pas

besoin de l'adorer; qu'au contraire ils étaient obli-

gés de rendre un culte au diable, afin qu'il ne leur

fil point de mal , parce qu'il ne songeait continuel-

lement qu'à en faire.

Ces Tartares, sur ces beaux principes, font des

offrandes au diable, et brassent souvent de gros

tonneaux de bière, qu'ils jettent en l'air, ou contre

les murs, pour que le diable s'en accommode.

Quand ils sont près de mourir, toute leur inquié-

tude et leur frayeur c'est que. leur amené soit la

proie du diable. Le kam est alors appelé pour battre

le tambour et pour faire leui c conventions avec le

diable, en le flattant beaucoup; ils ne savent pas ce

que c'est que leur âme, ni où elle va; ils s en em-

barrassent même fort peu, pourvu qu'elle ne tombe

point entre les mains du diable. Ils enterrent leurs

morts ou les brûlent, ou les attachent à un arbre,

pour servir de proie aux oiseaux.

Les instrumens de labour dont ils se servent,

ils les fabriquent eux-mêmes du fer dont on vient

de parler; ces instrumens consistent en un seul

outil, qui a la forme d'un demi-cercle fort tran-

chant , et dont le manche fait avec le fer un angle
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droit. Ils travaillent avec cet outil dans les champs,

comme on travaille dans nos jar lîos avec la houe,

et en labourant la terre ils ne retitamentqu'à la pro-

fondeur de quelques pouces. Pour faire leur farine,

ils broib t le grain entre deux pierres.

M. MuUer fit tout ce qu'il put pour enir d'eux

le tambour lùagique. Le kam en roar^ j beaucoup

de tristesse; et comme on répondait à toutes les

défaites qu'il cherchait pour ne s'en pas dessaisir,

tout le village nous pria de ne pas insister davan-

tage, parce qu'étant privés de ce tambour, ils se-

raient tous perdus, ainsi que leur kam. Ces belles

raisons ne servirent qu'à nous faire insister encore

davantage, et le tambour nous fut remis. Le kam,

par une riise tartar*r-pour fasciner les yeux de ses

gens et leur diminuer le regret de cette perte,

av^it ôté quelques ferremens de l'intérieur du

tambour. -*^' •^^-^^^— -'•-'^-^'•'f---.... .......

Kusnetz est dans un pays autrefois habité par les

Tartares qui, se trouvant trop resserrés du côté

de la Russie , se sont retirés peu à peu vers la fron-

tière des Kalmouks. Cette ville est située sur le ri-

vage oriental du Tom. Elle se divise en trois par-

ties, qui sont la haute, la moyenne et la basse ville.

Les deux premières sont situées sur la plus grande

élévation du rivage; la ville' basse est dans une

plaine qui s'étend de l'autre côté , c'est la plus peu-

plée des trois. Dans la ville haute, il y a une cita-
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délie de boit, qui a une chapelle. La ville moyenne

est décorée d'un ostrog, qui contient la mainon du

waywode et la chancellerie. Le nombre des mai-

sons, dans les trois villes , peut aller environ k cinq

cents.

Les habitans sont paresseux et adonnés à Toisi-

vcté : on a de la peine à trouve»- s ouvriers pour

de l'argent. Le Tom est asse? ^enx; cepen-

dant on ne trouve point de p us les mar-

chés. On n'y connaît pas non pi us te rruit : on n'y

trouve que de la viande et du pain. Chacun cultive

ici le blé dont il a besoin pour sa nourriture, et l'on

peut dire que c'est la seule occupation qu'aient les

habitans. Leurs terres à blé sont toutes sur les mon-

tagnes, nor dans les vallées, et la raison qu'ils en

donnent, c'est qu'il fait beaucoup plus froid dans

les vallées que sur les montagnes. On n'y connaît

plus auoune espèce de gibier. Des habitans nous

assurèrent que, quand on bâtit cette ville, le canton

fourmillait de zibelines, d'écureuils, de martres,

de cerfs, de biches, d'élans et d'autres animaux:

mais qu'ils l'ont abandonné depuis, et qu'ils se sont

retirés dans un pays inhabité , comme l'était celui-

ci avant la fondation de Kusnetz. La plupart des

villes de Sibérie sont assez commerçantes; mais

celle-ci n'a aucun commerce. - "* i " *: •

Le jour de notre départ fixé, M. MuUer prit la

route par terre, avec notre interprète et un inter-
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prête tartare; moi, je partis par eau sur le Tom
avec le reste de la troupe et un interprète tartare.

Malgré les obstacles de la navigatiop , le froid qui

augmentaitnous fit redoubler d'activité pour arriver

à Tomsk le lendemain. J*y trouvai M. Muller, qui y

était arrivé dès le premier d'octob e.

, Les fondemens de cette ville ont été jetés sous te

règne du czar Féodor Iwanowitz, vingt ans avant

la construction de celle de Kusnetz. Ce n'était

d'abord qu'une forteresse pour contenir les peu-

ples du voisinage ; mais ayant été soumis peu à peu,

ils s'y sont rassemblés, et ont formé une ville qui

renferme dans son enceinte plus de deux mille mai-

sons; elle est, après Tobolsk, la plus considérable

de la Sibérie. Un ruisseau , nommé Uschaika, la

traverse par le milieu, et se décharge au nord dans

le Tom On la divise en haute et basse ville. . On

trouve les marchandises au même prix qu'^ Péters-

bourg, et tout ce qu'on peut désirer en fourrures

non préparées.

La situation de cette ville la rend plus propre au

commerce qu'aucune autre du pays. On y arrive

commodément pendant l'été parl'Irtish, l'Obi et le

Tom. Par terre, la route de léniseik et de toutes

les villes de Sibérie situées plus à l'est et au nord

passe par Tomsk. Non-seulement il arrive tous les

ans une ou deux caravanes de la Kalmouquie, mais

encore toutes celles qui vont de la Chine en Russie,
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et de la Russie à la Chine, prennent leur route par

cette Tille. Elle a de plus son commerce intérieur,

dont les affaires sont sous la direction d*un ma^

gistrat paKiculier.

^; Les vieux croyans où non-conBormiites [stam"

ivierzi) sont en gfrand nombre dans cette ville , et.

Ton prétend que toute la Sibérie en est remplie.

Us sont tellement attachés aux anciens usages, que,

depuis la publication de la défense de porter des

barbes, ils aiment mieux payer à la chancellerie

cinquante roubles chaque année que de se faire

raser. .
•'r/h.'»^T"."' .• 4>

Leur indolence est telle, que les bestiaux ayant

été attaqués l'année précédente d'une maladie épi-

démique si considérable qu'il ne resta quC dix

vaches et à peine le tiers des chevaux ^ aucun ha-

bitant ne chercha à y apporter du remède , foMés

sur ce que leurs ancêtres n'en avaient point employé

en pareil cas. >ii5)r-Hfi^ fia *«««•**».

./La ville de léniseik est située sur le rivage gaù'-

che ou occidental du lénissei, qui en cet endroit

a une werste et demie de largeur. Ce fleuve a Sa

source dans le pays des Mongols, et après un cours

d'environ trois mille werstes, il se décharge dans

la mer Glaciale. La ville est plus moderne que

Kusnetz. On n'y bàlit d'abord qu'un o^rog, comtne

dans la plupart des villes de Sibérie ; mais l'avan-

tage de sa situation a contribué à son agrandliise-

XXXI. is
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ment. Elle est beaucoup plus longue que large , et

a environ six werstes de circonférence. Les bâti-

mens publics sont la cathédrale, la maison du way-

wode« la vieille et la nouvelle chancellerie « un

arsenal, et quelques petites cabanes : le tout est

enfermé dans un ostrog , qui reste encore du pre-

mier établissement, mais qui est presque tombé en

ruine. La ville contient sept cents maisons de parti-

culiers ^ trois paroisses , deux couvens, dont un de

moines et Tautre de religieuses, un magasin à

poudre , et un autre de munitions de bouche ; ces

deux magasins sont entourés d*un ostrog particulier.

Dans le couvent des moines réside Tarchimandrite

du lieu. Les habitans sont la plupart des marchands

qui pourraient faire un bon commerce; mais l'ivro-

gnerie, la fainéantise et la débauche corrompent

'tout. -'vrif^,
'.'>:

Ce que les voyageurs avancent du froid qu'on

^ressent en Sibérie n'est p^*-t exagéré; car k la mi-

^ décembre il fut si viclen ^ue l'air même parais-

sait gelé. Le brouillard ne laissait pas monter la

liimée des cheminées. Les moineaux et autres oi-

f^seaûx, et celui qu'on appelle en iatin pica varia

"^fioiidatat tombaiî;iit de l'air comme morts, et mou-

rraient en effe , SI an ne les portait sur-le-champ

j dans un endroit chaud. Les fenêtres , en dedans de

.la chambre,, en vingt-quatre heures étaient cou-

vertes de glace de trois lignes d'épaisseur. Dans
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le jour, quelque court qu'il Mt, il y avait continuel-

lement des parhélies; dans la nuit » des parasélènes

et des couronnes autour de la lune^ Le mercure

descendit, par la violence du froid, à 120 degrés

de Fahrenheit ', et plus bas par conséquent qu'on

ne l'eût observé jusqu'alors dans la nature.

Il y a dans le territoire de léniseik deux sortes

d'Ostiaques, ceux de Narim et de lénissei; ehsuite

les Tounguses, qui demeurent sur le Tanguska et

sur la rivière de Tschun ; et enfin les Tartares d'As-

san , qui habitent les bords de l'Ussolka et de la ri-

vière d'Ona. Les Ostiaques et les Tartares d'Assan

vivent dans la plus grande misère; les premiers

sont tous baptisés. Jusqu'à présent on n'a pu par-

venir d'aucune feçon à convertir les Tounguses à

la religion chrétienne. Ils sont assez riches en bes-

tiaux.

Krasnojarsk est plus moderne que léniseik, et

c'est de Moscou qu'on est venu la bâtir. Elle est

sur la rive gauche du lénissei; à son extrémité est

la rivière de Kastcha , dont une embouchure est au-

dessous de la ville.

Les habitans sont, pk>ur la plus grande partie,

des Sluschiwies, qu'on y avait établis par la néces-

sité de garantir ces cantons des incursions des Tar-

tares-Kirghis, qui venaient ravager les environs;

mais depuis quelques années, ils se sont retirés

• < 39 d«gréa du thermomètr* de Réaumur. ) t<.'.*^'.y .'

W
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ver» le pays des Kalmouks. Depuis ce temps, les

Sluschiwies ont fait des courses sans aucun risque

dans les environs du pays. Ils ont trouvé à travers

les steppes un chemin assez droit depuis Krasno-

jarsk jusqu'à Jakousk et Tomsk , qui est très com-

mode pour voyager, surtout en été, puisque les

eaux et les fourrages y sont en abondance.

Les Sluschiwies mènent une vie fort agréable;

ils sont riches en chevaux et en bestiaux, qui ne

leur coûtent pas beaucoup à nourrir. Ils les laissent

paître sur les steppes; car en hiver même on y voit

peu de neige, et quand il y en a, les bestiaux

fouillent dans la terre, et en tirent toi^ours assez

de racines et de plantes pourries pour ne pas

mourir de faim. Il est vrai qu'en Russie un cheval

tire plus que trois des leurs, et qu'une vache y
donne vingt fois plus de lait que celles de ces can-

tons. On cultive du blé, et la terre est si fertile,

qu'il sufRt de la remuer légèrement pour y semer

pendant cinq ou mx années consécutives, sans le

moindre engrais. Quand elle est épuisée, on en

choisit une autre qui n'exige pas plus de sains; ce

qui conviient fort à la paresse des habitans.

K Kanskoï-Ostrog, nous fîmes chercher quelque!^

Tartares du canton. Us sont en général assez pau-

vres : les honimes, aussi bien que les femmes, sont

tout nus sous leurs robes, et n'ont jamais po^rté de

chemise. Ceux d'entre eux qui sont baptisés se dis-
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tinguent des autres à œt égftrd ; màU ils sont en

très i)etit nombre, et ont tous Tair fort malpropre,

parce qu*ils ne se lavent jamais; quand on leur

demande la raison de cette négligence, ils répon-

dent que leurs pères ne se sont jamais lavés, non

plus qu'eux , et qu'ils n'ont pas laissé que de bien

vivre. Quand ils veulent se reposer ou dormir, ils

se couchent dans leur iourte autour du foyer, dans

une posture singulière. Us se rangent deux à deux

,

de façon qu'ils se touchent par le dos, et que leurs

jambes sont passées les unes dans les autres. Ainsi

quand un dormeur se retourne d'un autre côté,

l'autre se retourne en même temps du côté op-

posé, pour se trouver toujours adossé et entrelacé

de la même manière; ce qui sefait très prestement

de part et d'autre. Ces mêmes Tartares , au lieu de

pain, mangent aussi desognons, ou d'autres espèces

de plantes, et dédaignent l'agriculture. Leur exer-

cice continuel est la chasse des zibelines, qu'ils font

de différentes façons. Quand l'animal ne sait plus

de quel côté tourner, il monte sur un arbre fort

haut, et les Tartares y mettent aussitôt le feu.

L'animal, que la fumée incommode, saute en bas

de l'arbre, se prend dans un filet tendu à l'entour,

et est tué.

' Aux environs de l'ostrog de Balachanskoï, habi-

tent un grand nombre de Burètes, qui négligent la

culture des terres et ne vivent que du commerce
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de leurs bestiaux. Leurs bœufs sont fort estiméa.

Contre Tusage général, les Bratskis de ce canton

exercent un art dans lequel ils ne réussissent pas

mal. Ils savent si bien incruster dans le fer, l'argent

et Tétain , qu'on prendrait ce travail pour de lou-

vrage damasquiné. La plupart des harnais des ehe-^

vaux, des ceinturons et des autres ustensiles qui en

sont susceptibles, sont ornés de ces incrustations.

Dès les premiers jours de notre arrivée à Irkousk,

ou Irkoutsk, nous résolûmes d'aller à Selenghinskoi

par les chemins d'hiver, et de là de pousser plus

loin par les chemins d'été. Mais comme on nous

avait représenté 'ce voyage, tel que nous l'avions

projeté, si pénible et si /difficile qu'on ne pouvait

le faire qu'à cheval,*nous ne jugeâmes point à pro->

pos de nous embarrasser de beaucoup de bagages,

et nous en laissâmes une partie. Nous avions en

tout trente-sept voitures, et il est d'usage en Russie

de fournir autant de chevaux de poste. Conformé-

ment à cette règle, la chancellerie d'Irkousk or-

donna de nous amener seulement trente-^sept che-

vaux, sans considérei* que la première poste où

nous devions en changer était à plus de deux cents

werstes. Nous eûmes beaucoup de peine à faire

changer Cet ordre. -

Nous Bmes partir toute notre suite le 23 avant

midi. Le 25, à trois heures du matin, nous arri»

vàmes à Nikolskai(a-Sastawa. Ce qu'on nomme en
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Sibérie sattawa, eit un endroit où se lève un 4roit

de péage; le bureau de ce lieu reçoit le péage de

U>ute8 les marchandises qui viennent de la fron-

tière de la Chine, et qui ne peuvent guère prendre

une autre route. Gomme ces marchandises sont

nombreuses* la place de receveur est très lucra-

tive, et il ne feut guère plus d*un an pour s'enri-

chir.

Arrivés à cette station, nous nous trouvâmes sur

le lac Baïkal , dont les glaces étaient encore très

fortes , et pouvaient porter nos traîneaux sans dan-

ger; nous le traversâmes obliquement jusqu'à son

bord méridional.

C'est comme un article de foi chez les peuples

de cette contrée , de donner Iç nom de mer au lac

Baïkal , j^ de ne point l'appeler un lac. Cette mer

est déshonorée, selon eux, lorsqu'on la rabaisse à

la simple dénomination de lac, et c'est un outrage

dont elle ne manque point de se venger. Us croient

que cette mer a quelque chose de divin . et par

cette raison ils la nomment de toute 4.<^/^ienneté

Swiatoïe-Mare, c'est-à-dire mer sacrée.

^. Le lac Baïkal s'étend fort loin en longueur de

l'ouest à l'est. On estime communément que sa lon-

gueur est de cinq cents werstes; sa largeur, du nord

au sud en ligne droite , n'est guère que de vingt-^

cinq à trente werstes, et dans quelques endroits,

elle n'en excède pas quinze. Il est environné de
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hmUtn montaffnes, sur lesquelles cependant» lorsque

nous Y passâmes, il y a^ait très peu de neige. Une

autre particularité de ce lac , c'est qu'il ne se gèle

que vers Noël , et qu*il ne dégèle qu'au commen-

cement de mai. De là nous marchâmes quelque

temps sur un bras de la rivière de Seleoga , où

nous avions pour perspective une chaîne de mon-

tagnes , et nous vînmes le même jour au soir à

Kabanskoï-Ostrog, situé sur le ruisseau de Kabana.

K Partis de là , nous vîmes deux chaînes de mon-

tagnes, entre lesquelles il fallut passer et que le

Selenga traverse. Nous fîmes encore, pendant deux

ou trois jours, une marche assez pénible, partie à

travers des montagnes, partie sur le Selenga, partie

dans les steppes arides , la difficulté d'avoir des

chevaux renaissant à chaque station pao Ic^auvaise

volonté des gens du pays.

Arrivés à Selenghinskoï, nous fîmes bientôt nos

dispositions pour le voyage que nous voulions faire

à la frontière, de la Chine , telle qu'elle fut réglée

en 1727. Cette frontière était autrefois reculée jus-

qu'à la rivièrede Bura , qui est environ à huitwerstes

au sud : c'était au-delà de cette rivière que les Chi-

nois recevaient les ambassadeurs dé Russie.

' Les slobodes établies sur cette frontière sont bâ-

ties depuis 1 727. La slobode russe est au nord , . et

l'autre au midi ; elles ne sont qu'à cent vingt brasses

l'une de l'autre. Entre les deux stations, mais plus
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prèi de la ilobode chinoiie, on voit deax colonnes

de boiif élerées d'environ une braMe et demie lur

celle qui est en deçà; on y lit en caractère russe ;

Slohode du commerce de la frontière russe; sur l'au-

tre, qui n*en est éloignée que d'une brasse, on voit

quelques caractères chinois ^

La TÎlle de Selenginsk, bAtieen 1666, est située

sur la rive orientale â \ Selenga. Ce ne fut d'a-

bord qu'un simple ostiu^, selon l'usage du pays;

environ vingt ans après , on'construisit la forteresse

qui subsiste encore, et ce lieu lui doit son accrois-

sement. La ville s'étend le long de la rivière, et a

environ deux werstes de longueur, mais elle est

étroite. La manière de vivre des habitans diffère

peu de celle des Bratskis. Ils mangent tranquille^

ment ce qu'ils trouvent , et prennent surtout beau-

coup de thé. Trop paresseux pour ramasser un peu

de fourrage qui nourrisse leurs bestiaux , ils les

laissent courir l'hiver et l'été pour chercher à paître

où ils peuvent. Il y a dans la ville quelques bou-

tiques, mais où Ton ne trouve presque rien : ils

aiment mllux rester couchés derrière leurs poêles

pendant cinquante-une semaines, que de se donner

la moindre peine pour gagner quelque chose. Enfin
* '»

* Depuis Omeiin il t'est élevé sur la frontière un bureau de

douane et un village appelé Kiakhta, dont il est question dans le

Voyagé deTimkowski, effectué en 1821. f^o>-ez tome XXXIII do

notre Collection.
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la cinquante -deuiième ils vont à Kiakhta, et c«

qu'ili y gagnent leur suffit pour TÎvre pendant

Tannée entière.

• La ville d*Irkoutsk, bAtie vers Tan 1661, est,

aprèsToboUk etTonisk, une des plus grandes villes

de la Sibérie; elle est située sur la rive orientale de

FAngara, dans une belle plaine, vis-à-vis de Tem-

bouchure de Tlrkout , d'où elle tire son nom. Il y

a plus de neuf cents maisons assez bien construites,

et dont le plus grand nombre contient , outre la

chambre du poêle et celle du bain, une chambre

sans fumée où se tient la famille; mais toutes ces

maisons sont en bois. Cette ville est entourée de

palissades en carré, excepté du côté de la rivière,

qui est fortifiée par la nature.

La ville d'Irkoutsk a un gouverneur auquel toute

la province est soumise. De lui dépendent les way-

wodes de Selenghinsk, de Nertschinsk, d'Ilimsk^ de

Jakoutsk, et les commandans d'Ochotzk et de Kam-

tschatka. Ses revenus sont beaucoup plus considé-

rables que ceux du gouverneur de Tobolsk dont

ils dépendent , et les émolumens annuels quMl se

procure, indépendamment des gages ordinaires de

son office, ne vont guère à moins de trente mille

roubles. Il se fait craindre des waywodes qui lui

sont soumis; mais il ne craint pas qu'on lui jBasse

aisément des affaires, attendu le grand éloignement

de Tobolsk. . #*. i
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Irkouttk a un évéque dont dépendent toutes lei

fondationi ecclétiaitiquei qui font dar.r. ?,a province

d'Irkouttk , et tout le clergé séculier et régulier.

La police est assez bien observée dans cette ville.

Toutes les grandes rues ont des chevaux de frise

et des gardes de nuit. Les officiers de la police font

la patrouille pendant la nuit; ils arrêtent tous ceux

qui commettent quelques désordres dans les rues

,

et visitent de temps en temps les maisons suspectes.

Cependant il arrive souvent que les cabarets sont *

pendant la nuit, pleins de monde, contre les or-

donnances expresses publiées dans toute la Russie.

Les environs d'irkoutak sont agréables, quoique g.

montagneux; il y a surtout de belles prairies du

côté occidental de TAngara. On ne cultive point de

blé dans le district de cette ville ; celui qui s*y con*

somme est amené des plaines de TAngara, des slo-

bodes situées sur la rivière dlrkout et sur la Komda,

et du territoire dllimsk. Le gibier n*y manque pas;

on y trouve des élans, des cerfs, des sangliers et

autres bétes fauves. En volaille et volatile , il y a

des poules et des coqs, des poules de bruyère^ des

perdrix, des francolins, des gelinottes, etc. L'An-

gara n'est pas fort poissonneux ; mais le lac Baïkal

y supplée abondamment. A l'égard des marchan-

dises étrangères, celles de la Chine n'y sont pas

beaucoup plus chères qu'à Kiakhta, et toutes en gé-

néral y sont quelquefois, surtout au printemps dès
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que les eaux sont dégelées, à presque aussi tion

compte qu*à Moscow et à Saint-Pétersbourg.

La vJUe d'Ilimsk est située sur le rivage septen-

trional de rUim , large en cet endroit de quarante à

cinquante brasses, dans une vallée formée par de

hautes montagnes qui s'étendent de Torient à l'oc-

cident, et si étroite, qu'en y comprenant la rivière,

elle n a pas cent brasses de largeur : sa longueur

est à peu près d'une werste.

Toutes les maisons des habitans sont très misé-

rables; il ne faut pas j'en étonner, c'est le pays de

la paresse. On n'y fait presque autre chose que

^ boire et dormir. Toute l'occupation des habitans se

^ borne à tendre des pièges aux petits animaux, à

creuser des fosses, pour attraper les gros, et à jeter

du sublimé aux renards; ils sont trop paresseux

pour aller eux-mêmes à la chasse. Quelques-uns

vivent d'un petit troupeau que leurs pères leur ont

laissé, et se gardent bien de cultiver eux-mêmes la

terre : ils louent pour cela des Russes qui sont

exilés dans ce canton, et quelquefois des Toun-

^ jses qu'ils frustrent ordinairement de leurs sa-

laires. .' .•"»>'?•? '.•.-.»;,.». y ;.i-fy«'î'v?ë*iis-*\w9'»a>,-.,t;-f(siit:Tiw,f-.h(->

Les Tounguses, pendant l'hiver, ne vivent que

de leur chasse, et c'est pour cela qu'ils changent

si souvent d'habitations. Les rennes leur servent

alors de bêtes de charge ou d'attelage , pour tirer

un léger traîneau. Ils leur mettent sur le dos une
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espèce de telle formée avec deux petites planches

étroites, lon^cues d*un pied at demi. Us y attachent

leurs ustensiles» ou font monter dessus les enfans

et les femmes malades. On ne peut pas beaucoup

charger les rennes; mais ils yont fort vite. Leur

bride consiste en une sangl"} qui passe sur le cou

de l'anima) et, quelque profonde que soit la neige,

il passe par-dessus sans jamais enfoncer : ce qui

provient eu partie de ce que le renne en marchant

élargit considérablement la sole de ses pieds, en

partie de ce qu'il tient cette sole élevée par-de-

vant, et ne touche point la neige à plat. Si les

rennes ne suffisent pas pour porter tous les usten-

siles , le Tounguse s'attelle lui-même au traincau.

Dès qu'ils sont arrivés à l'endroit où ils ont résolu

de se fixer pour quelque temps, après avoir dressé

la iourte, ils chassent aussitôt dans les environs,

en courant sur leurs larges patins. Lorsqu'ils ne

trouvent plus de gibier, ils passent avec leur famille

dans un autre canton, et ils coiitinuent cette façon

de vivre pendant tout l'hiver. Le meilleur temps

pour la chasse est depuis le commencement de

l'année jusque vers le mois de mars, parce qu'alors

il tombe peu de neige, et que les traces des animaux

y restent plus Iong-temps. En été et en automne,

ils se nourrissent presque uniquement de poisson,

et dressent alors pour cet effet leurs iourtes sur le

bord des rivières. m . '
: - '. j^v^^' »*.v
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Les Tounguses , ou Tongouses , se construisent

eux-ménaes des barques fort étroites à proportion

de leur longueur, et dont les deux bouts finissent

en pointe; leurs plus grosses barques ont à peine

trois brasses et denaie de longueur, et une arschine

dans leur plus grande largeur, qui est le milieu ; les

petites barques sont longues d'environ une brasse

,

et ont six werschoks ^ de largeur. Elles sont faites

d'écorce de bouleau cousue; et pour qu'elles ne

prennent point Teau, les coutures et tous les en-

droits où se trouvent des fentes et des ouvertures

sont enduits d'une sorte de goudron : elles sont de

plus bordées par en haut avec le bois dont on fait

des cercles de tonneaux : d'autres cercles sont en-

core appliqués dans toute la largeur de la barque,

et coupés par de semblables cercles qui la traver-

sent en longueur, en sorte que par leur position

ils renforcent la barque. Leurs plus grands bâti-

mens tiennent quatre hommes assis, et les plus

petites barques n'en tiennent qu'un. Les Toun-

guses remontent et descendent les ri^ères dans

ces barques, avec une rapidité étonnante : quand

une rivière fait un grand détour, ou qu'ils ont

envie de passerdans une rivière voisine, ils mettent

la barque sur leurs épaules, et la portent par terre

jusqu'à ce que la fantaisie leur reprenne de se rem-

' Un wersehock est la seizième partie d'une arschine ; Varschine

est une mesure de trois pieds de France.
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barquer. Autant la barque porte d'hommes, autant

elle a de rames. Ces rames sont larges aux deux

bouts; car on rame et on gouverne en même temps,

et par conséquent on est obligé de les faire aller

continuellement, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre.

* Les Tounguses d'Ilimsk sont presque tous pau-

vres; le plus grand nombre n'a pas plus de six

rennes, et ceux qui en ont cinquante sont regardés

comme très riches, parce que ces animaux for-

ment toutes leurs richesses. Leur habillement est

simple; ils portent en tout temps sur leur peau

une pelisse de peau de renne, dont le poil est

tourné en dehors, et qui descend un peu plus bas

que les genoux. Cette pelisse se ferme par-devant

avec des courroies. Les femmes en ont de sembla-

bles, mais la fourrure est tournée en dedans. Quand

elles veulent se parer, elles portent de plus une

soubreveste de peau de daim, le pcil tourné en

dehors, qui ne descend que jusqu'aux hanches, et

est ouverte sur la poitrine. ^t

Leur ireligion permet la polygamie, mais leur

pauvreté les empêche d'avoir plus d'une femme à

la fois. Us ont des idoles de bois , et leqr adressent

soir et matin des prières pour en obtenir une

chasse ou une pêche abondante, à quoi se bornent

presque tous leurs vœux. Ils sacrifient au diable le

p'^emier animal qu'ils ont tué à la chasse, et sur le

lieu même, ce qu'ils font de cette manière. Ils dé-
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Torent la viande, gardent la peau pour leur usage,

et n'exposent que les os tout secs sur un poteau,

pour la part du diable; c'est du moins n'être pas

trop dupe , et traiter le démon comme il le mérite.

Si la chasse est heureuse, les chasseurs, de retour

à la iourte, en font des remeroimens à l'idole , la

caressent beaucoup, et lui font goûter du sang des

animaux qu'ils ont tués. Si la chasse , au contraire,

n'a pas bien réussi, ils s'en prennent à l'idole, et la

jettent de dépit d'un coin de la iourte à l'autre.

Quelquefois on la met en pénitence, et Ton est un

certain temps sans lui rendre aucune sorte de culte,

sans lui marquer aucun respect; ou quand on est

bien piqué contre elle , on la porte à l'eau pour la

noyer.
,

-m
Les Tounguses ont une façon singulière de

prendre les muscs et les daims. Quand les petits de

ces animaux sont égarés, ils ont un cri particulier

pour appeler leiiirs mères. Cette ruse leur donne

la facilité de prendre ces animaux; c'est presque

toujours dans l'été. Pour cela, ils plient un mor-

ceau d'écorce de bouleau, avec lequel ils imitent

le cri des jaunes muscs et des petits daims, et les

mères accourant à ces cris, ils les tuent sans peine

a coups de flèche. ,fii-&0j^^:^^immè.^fmm^^

La manière dont se fait la chasse des zibelines a

quelques circonstances singulières. Il se forme or-

dinairement une société de dix h douze chasseurs.
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qui partagent eqtre eu^ toutçs le^ ^iJDelines qu*iU

pnenneot. Availt de partir pour \^ fk^^^Pt ils foDt

vont d'o0rir à l'ég}ii»e npe certaine portioii 4p leurs

prises. 11$ choisissent entre eux pq chef, à qui tpi^^e

la compagnie est tenue d'obéir. Çç chef est appelé

peredowschik , cest-à-dir^ cpridupteur, et i|s lui

portiant un si grand respept» qp'iis s'iipposen^ eux-

mêmes les lois les plMs sévères,, pour ne ppjnt

s écarter de se8 ordres. Quand quelq^'iun ipanque

à l'obéissance qu'il doit au conducteur, celu^-pi le

réprimande de paroles : il lest m^ine leq ,<j[rplt4e ImÎ

donner des coups de bl^ton, et ce ch^ûnî^ent ^
nomme, ainsi que la simple néprimande, u^e feçfffi

(utschenie)i Outre cette leço^, le réff»etaire perd

encore toutes lés zibelines qu'il a prises. \l lui est

défendu d'être assis eM cercle avec les autites flhfi^

seurs pendant leurs rep9s; il es}: oblige de $ç Xepif

debout* et de faine tout ce que les autresJuicoip*

mandent. Il faut qu'il alhfme le poéle de la qhambre

noire, qu'il la tienne propre, qu'il CQupe du hoi^»

et fasse enfin tout le ménage. Cette punition dure

jusqu'à ce que toute la société lui ait accordé Spn

pardon, qu'il demande continuellement et debout,

tandis que les autres mangent assis. ^ ;-.;,;..

Les habitans du district de Kirenga et des bords

du Lena, hommes et aninaaux, comme les bœufs,

les vaches, etc. , sont sujets aux goitres. On croit ici

communément que les goitres sont héréditaires, et

XXXI. 19
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que les enfans naissent avec ces sortes d'excrois-

sances, ou du moins en apportent le germe; mais

ce sentiment n*est pas général : il n'est pas adopté

surtout par ceux qui ont des goitres, et qui cher-

chent à se marier.

A Toccasion de quelques déserteurs de notre

troupe, qu'avait effrayés l'expédition au Kamt-

schatka, et qui nous abandonnèrent, j'appris une

superstition des Sibériens , que j'ignorais. Lorsqu'on

ouvrit le sac de voyage d'un de ces déserteurs que

l'on avait arrêtés, on y trouva, entre autres choses,

un petit paquet rempli de terre. Je demandai ce

que c'était : on me dit qiie les voyageurs, qui pas-

saient de leur pays dans un autre, étaient dans

l'usage d'emporter de la terre ou du sable de leur

sol natal, et que partout où ils se trouvaient , ils en

mêlaient un peu dans l'eau qu'ils buvaient sous un

ciel étranger; que cette précaution les préservait

de toutes sortes de maladies, et que son principal

effet était de les garantir de celle du pays. En même

temps on m'assura que cette superstition ne venait

originairement pas de Sibérie, mais qu'elle était

établie depuis un temps immémorial parmi les

Russes mêmes. • ; *rffi vvi -y*
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C'est à Irkoutsk que le voyageur Gmélin devait

trouver les moyens de passer au Kamtschatka ; mais

des obstacles imprévus l'obligèrent à revenir en

Russie. Il visita encore d'autres contrées de la Si^

bérie et consigna dans sa relation une foule d'ob-^

servations curieuses.

Nous compléterons, jusqu'à un certain point,

ses remarques, en faisant connaître ici par extrait

une promenade exécutée un siècle après lui dans

une partie de la Sibérie qu'il n'avait point décrite,

c'est-à-dire, la frontière chinoise v.ers l'Irtyche.

Cette excursion eut lieu en 1834, par M. le comte

de Sainte-Aldegonde, aide de camp de l'empereur

de Russie. L'auteur n'ayant point publié sa relation,

nous n'avons pu nous procurer que le fragment

ci-après, que nous devons à l'obligeance d'un de

ses amis.

«Parti d'Ekaterinembourg , frontière sibérienne

dans les monts Ourals^ le 9 juin i834, je suis arrivé

à Barnaoul le IC; c'est-à-dire qu'en une semaine

j'ai franchi les deux mille werstes ou cinq cents

lieues qui séparent ces deux villes : vous voyez

que c'est bien aller. Mais si je n'avais pas eu la

crainte de casser mes voitures, qVie je n'aurais pu

faire raccommoder dans les contrées que je traver-

sais , il m'eut suffi de cinq jours , tant les chevaux

sibériens sont vifs et rapides. Le pays que j'ai tra-

versé est une plaine immense qui s'étend depuis
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les mpnti Our»lsjusqu'aux premières branches que

VAlt^ï projette vers le nord-est* et qui, à Texcep-

^ion 4es rives de la Tobol, de Tlrtyche et de quel-

que^-un^ de leurs affluéns et des bords de la

grande roMte, u*est qu'une vaste solitude plutôt

qu'un désert, car elle est couverte de belles prai-

ries, de bouquets d'arbres et dé quelques forêts.

On s'étopne ^ l'aspect de cette verdure, qu'il n'y

ftit pas d'habit^ns, et l'on s'attend toujours à en voir

pan^ître; e» sorte qu'où n'éprouve pas, en traversant

cette partie solitaire, la tristesse quMnspirent les

steppes déuués d'arbres, qu'on trouve au sud de

la Russie Çt <^Ans le gouvernement d'OremboUrg.

Les finiEpaux et les oiseaux sont rares dans la plaine

libérienne, dont la monotonie est augmentée par

le peu de variété des arbres <iui y croissent. On n'y

voit guère que le bouleau; et quoique ses formes

soient agréables et sa verdure très fraîche en ^çette

saison, on s'en laato au point que j'ai retrpuvé avec

plaisir les arbres verts, en me rapprochant des

fnpntaflfnçs.

Oi) s'attendrait, en s'epfonçant ainsi d^^ns l'Asie,

à trouver des figures, une langue et des costumes

différens; mais il n'en est pas ainsi des paysans sibé-

riens qui bordent la route ou peuplent les rives des

fleuves. Les yi]|lages sont con^ruits cpilam^ ceUx

des epvirons dé Pétersboprg et de Moscou. Lés

églises spnt de même : on entend les m^mes «hauts,
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eafiii on à besoin dé tis répéter qHelquefois ^ sot-

mèrtae qu'on est à quelques mille wehtes dé la

Russie centhile; mài^ on parcourt oes contrées

arec tant de rapidité^ qu'on n'a pas lé temps de

foire des réflexions de cette nature. Aux enylr«)ti8

d'Omsk.noùs avons eu d'immenses tnarais à traver-

ser, et la quantité de cousins ei d'insectes qui y
vivent est si grande qu'on courrait le risque d'y

être dévoré , si on né prenait la précaution de se

couvrir d'un masque monté sur un taffetas qui entre

dans l'habit , afin de ne laisser aucune ouver-

ture à CCS insupportables bétes« Un vent du nord

très violent et assez froid s'est élevé heureusement

tout à coup dans ce lieu fatal, et messieurs les coU^

sins ont vu s'échapper leur proie; car leurs ailes

sont trop faibles pour résister à ce vent impétueur.

Aux environs de Barnaoul on aperçoit dans le

lointain quelques cilhes qui iMerrompeiit là mo-

notonie de la grande plaine sibérienne; les pins et

les sapins reparaissent; le paysage se dessine en

traits plus hardis; les cout's d'eau sont plus fré"

quens et plus rapides. La petite ville de Barnaoal

est le chefriiéù dés tisines de l'arrondissement de

l'Altaï. On y traite les minéraux d'argent, de buivre

et de plomb, qu'on trouve en abondance dans cette

grande chaîne...

En arrivant sut* les bords de l'ij^tyscli, vers la

frontière chinoise, j'ai gravi une des montagnes
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les plus élevées de la chaine de l'Altaï, à six

mille pieds au r dessus du niveau de la mer Cas-

pienne. Tous les glaciers de l'Altaï se déroulaient à

lios regards, et quelques jolies vallées où coulent

des torrens, reposaient la vue de cette nature sé-

vère, mais imposante. Après avoir roulé quelques

rodiers qui, sur la pente neigeuse du côté escarpé,

sautaient en quelcfues secondes quinze cents pieds,

nous pHines un repas dont les aigles partagèrent

les débris.

En descendant, nous eûmes une scène divertis-

sante. Dans le vallon où grondait un torrent , dont

un des bords avait la pente douce et l'autre escarpée,

et dont le voisinage renferme un grand nombre de

ruches d'abeilles entretenues par les paysans, nous

vîmes un ours qui cherchait le miel dont on sait

que son espèce est très friande. Les abeilles irritées

se précipitèrent sur lui , et piqué par elles, il se jeta

à l'eau. Mais arrivé à la rive escarpée, il ne put la

gravir. Nous lançâmes nos limiers à la poursuite

de l'animal
, qui se défendit tout à la fois contre

les abeilles ef ses nouveaux ennemis; enfin, il dut

céder, et blessé d'un coup de fusil à une patte,

nous le prîmes pour nous faire un trophée de sa

peau.

Parvenus à la frontière chinoise, nous résolûmes

d'aller visiter le premier poste de cette nation sur

les bords de Tlrtyche. Tpus les villages sur cette
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rivière diicôté russe sont occupés par des Cosaques,

qui y font un service de surveillance très actif et

qui y vivent avec leurs familles. 11 est impossible

de voir des soldats de meilleure mine et plus intel-

ligénsqueces Cosaques, qui doivent maintenirdans

le devoir les peuplades de la frontière, notamment

les Kirghis du steppe qui ont conservé jusqu'à

ce jour des habitudes de pillage qu'il est indispen-

sable de réprimer. Une partie de ces soldats patrouil-

lent dans le steppe, tandis que les autres gardent

leurs foyers, cultivent leurs champs, élèvent des

troupeaux; ils sont plus industrieux et plus riches

que les paysans russes. Leurs maisons sont bien bâ-

ties, et la pêche de Tlrtyche est si abondante en

poissons délicieux, qu elle suffirait pour leur assurer

de l'aisance. Nos bons Cosaques, après avoir fait

de leur mieux les honneurs de leurs portes, nous

fournirent une belle escorte de vingt-cinq hommes,

commandée par un officier , et nous nous mîmes

en route pour le camp chinois; il fallait faire cent

werstes sur le territoire du céleste e^npire ; enfin

nous arrivâmes, en suivant les bords de l'Irtyche,

en face du poste que nous cherchions.

En voyant arriver notre troupe, les Chinois se

mirent sous les armes , et envoyèrent un bateau

pour nous reconnaître. Notre interprète, sous-offi-

cier de Cosaques, répondit à l'envoyé que nous ve-

nions dans le seul but de leur faire une visite ami-

y
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calii, et qtie li messieurs lei officiers votilaiènt noufl

fiiirè le plaiiir de venir dîner ayec nonst nou*; fo-

Hont de notte mieux pour les recevoir. .( 'aurais fait

\éi premières démarches; mais ayant appris que

le|{énéral avait fini son inspection, et qu'il n*y avait

là qu'un officier supérieur, je tenais pour l'honneur

du ^rde à ce qu'ils vinssent les pregiiers. ils ac-

ceptièrent: nous tendîmes nos tentes; les cuisiniers

se mirent à l'ouvrage, et une heure aprè<« , nous

Viinesse détacher de l'autre rive deuxbarqur>» rem-

plies de nos visiteurs.

Ils arrivèt*ent avec une irtiperturbâble gravité
;

chaque officier Ayant derrière lui un soldat qui

chassait les mouches et les tnosquites (il y en avait

beaucoup en ce lieu). Tous étaient vêtus de' même:

èur une robe à peu ptès de la forme d'une soutane

de prêtre, mais moitis longue, en étoffe croisée de

soie bleu de ciel , ils avaient Une sorte de large veste
I

ronde de satin bleu foncé ouvré, avec un lion brodé

en jaune, des bottes de satin noir renfermant un

pantalon de cotonnade, des cheveuic rasés sauf une

tresse qui descendait aux reins, et des chapeaux

relevés aux bords tout autour , avec deS calottes

rondes. L'offi^^ior le plus élevé en grade avait fine

houppe de soie écarlate qu y i t^u wait cette ca-

lotte, dont le point culminant était en outre sur-

monté d'un gros bouton d'émail bleu, d'où partait

pn arrière une plume de paon. Lé collet de la veste
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était rabattu, et rappelait la roiilenr du tétemeiit

de dessous. L'ensemble de ce costume si commode,

rtiais si peu militain . ne serait pas dépourvti de

Qvhée, porté par un jeune Chinois de bonne mine;

mais !*officier supérieur était une vraie figure de

^amvent. Il me semblait avoir vu son portrait sur

quelque botte h thé. Leë officiers étaient Chinois,

niai4 les soldat* étaietit Mongols : les premiers n*a-

vaient d aritiês qu'Un oouteau-poignard à la cein-

ture ; les seconds avaient ert outre des arcs et des

flèches, mais pas d'armes à feu. Les offtciers, en ar*

rivant à notre bivouac, nôusMluèrcnt en joignant

les deux itiains ensemble et eA les portant h la hau-

teur de laboUche, et en disant quelques paroles dont

le seAs était qu'ils étaient enchantés de nouST voir.

S'étant assis dans notre tente à la manière des

Turcs, ils commencèrent à nous bien examiner

Successivement, k nous faire demander tios noms,

n6s grades, à s'en faire expliquer les marques dis-

titictivës ; enfin , lorsque la connaissance fut faite

,

an se mit k table. Ces messieurs mangeaient de fdrt

boni appétit, mais avec leurs doigts et d'une ma-

nière qui tidus dégoûtait fort. S'ils mangèrent bien

,

ils ïmrënt encore mieux , et surtout de l'eau-de-vie.

Nous pbrtàmes la santé de l'empeireur de la Chine,

et eux burent a celle du khan rusie. Après dirier,

om nK»8sieurs étaient presque ivres. Je fis présent

^ Hii chef d'iinp belle médaille représentant l'empe-
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reur, qu'il mit sur sa tête en signe de respect, puis»

d une paire de pistolets. Nous fîmes faire Texercice

aux Cosaques; ensuite nous les remimes en bateau.

Messieurs les Chinois nous avaient invités à pren-

dre le thé et à voir leur camp. Deux heures après

leur départ, nous passâmes llrtyche; ils vinrent à

notre rencontre et nous conduisirent dans la iourte

du chef: c'est une tente kirghis en treillage de bois,

entourée d'une natte de paille fine , et recouverte

d'un toit de feutre ou de poils de chameau. Son

intérieur était fort propre; un petit lit de soie, des

tapis et des étoffes teiptes en laque, en composaient

l'ameublement. On apporta une bouilloire en cui-

vre ; l'officier tira d'un sac de selle deux grosses poi-

gnées de thé noir, de très bonne qualité, qu'il jeta

dans un bol de porcelaine; puis il versa dessus de

l'eaubouillante, et le recouvritd'une soucoupe. Ayant

donné la tasse à chacun de nous, il versait du bol

en soulevant la soucoupe. Le thé avait bon goût

,

mais il était sans sucre
;
je n'ai pu achever ma tasse

sans faire la grimace. Après le thé, l'officier m'a

donné la tasse et la soucoupe, le bol rempli de thé, et

le petit couteau qu'il avait à la ceinture. 11 y joignit

un livre de prière et une lettre arrivée par la poste,

dans laquelle une de ses filles, mariée à Pékin , lui

annonçait la naissance d'un petit-fils. Nous avons

terminé la séance par aller voir le temple. »

y ,v, ' '

i. , f.
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Terminons cet article sur la Sibérie par quelques

mots sur les Samoïèdes qui vivent le long des côtes

de Tocéan septentrional et de la mer Glaciale, entre

le 66' et 70' degré de latitude nord , depuis la ri-^

vière de Mézène , tirant vers Test, au-delà de l'Obi,

jusqu'au fleuve Ienisseï, et même plus loin.

Les Samoïèdes sont pour la plupart d'un taille

au-dessous de la moyenne. Il n'en est aucun qui

n'ait plus de quatre pieds, quoique ce soit la hau-

teur la plus considérable qu'on leur accorde en

général, par une suite de la tradition des pygmées,

dont on veut qu'ils réalisent la fable. 11 y en a qui

passaient la taille moyenne, et qui ont jusqu'à six

pieds de hauteur. Us ont le corps dur et nerveux

,

d'une structure large et carrée, les jambes courtes

et les pieds petits, le cou très court, et la tète

grosse à proportioudé leur corps, le visage aplati,

les yeux noirs et médiocrement ouverts, le nez

tellement écrasé , que le l^ouf e\i est à peu près au

niveau de l'os de la mâchoire supérieure, qu'ils

ont très forte et fort élevée , la bouche grande et

les lèvres minces : leurs cheveux, qui sont noirs

comme du jais, mais extrêmement durs et forts,

pendent sur leurs épaules et sont très lisses; leur

. teint est d'un brun fort jaunâtre, leurs oreiiles sont

grandes et rehaussées. ,

Les hommes ont fort peu ou presque point de

barbe, et leur tête, ainsi que celle des femmes, est
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la seule partie de leur corps où il y ait du poil. Les

femmes, entre autres, ont un très gfaiid intérêt à

ne point laisser subsister de poil sur leur corps,

quand la nature leur en donnerait, puisque, Sui-

vant Tusage de ces peuples , un mari serait en droit

de rendre à ses parens la fille qu*il aurait prise pour

femme, et de se faire rendre ce qu'il leur aurait

donné, s'il lui trouvait du poil ailleurs qu'à la tête.

11 est vrai qu'un semblable cas doit être fort rare,

quand même ils seraient naturellement sujets à

cette végétation naturelle qu'ils regardent appa-

remment comme Une grande imperfectioti, puis-

qu'un homme épouse ordinairement une fille dès

l'âge de dix ans. Aussi, parmi ces peuples, est-il

fort commun de voir des mères-enfans de onze ou

de douze ans au plus; mais par compensation, ees

mères précoces , après trente ans , cessent de l'être.

Ne serait-de pas dans cette coutume de marier les

filles avant l'âge ordinaire de maturité , ainsi (|Ue

dans la liberté qu'ont les hommes d'acheter autant

de femmes qu'ils peuvent en payer, qu'il faut cher-

cher les raisons physiques du peu de fécondité des

Samoièdes, et peut-être de la petitesse de leur

taille? -^ ;. ' < iv^^r j- <i'».^>,.,^-v ^>i^:. ,•:.«'. .*.->»•

La physionomie des femmes ressemble exacte-

ment à celle des hommes , excepté qu'elles ont des

traits un peu plus délicats, le corps plus mince,

la jambe plus courte, et le pied encore plus petit.
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D'àiUeurs, il est fort difBcile de distinguer les deux

sexes à Textérieur et par les habits, qui ne sont

presque pas différens. \^A- .

Les hommes et les femmes, comme chez tous les

peuples sauvages des pays septentrionaux » portent

des fourrures de rennes, dont le poil est tourne eii

dehors, et cousues ensemble; ce qui fait un habil-

lement tout d'une pièce, qui leur serre et couvre

très bien tout le corps. Cet habillement est si prb^

pre à leurs besoins, dans le rude climat qu'ils ha-

biteqt, que les Russes et les autres nations qui se

trouvent dans la nécessité de voyager dans leur

pays s'habillent de même. La seule distinction

qu'on reconnaisse aux habits des femmes consiste

en quelques morceaux de draps de différentes cou-

leurs, dont elles bordent leurs fourrures, et les

plus jeiines d'entre elles prennent quelquefois le

soin d'arranger leurs cheveux en deux ou trois

tresses, qui leur pendent derrière la tête. ^ • '-"^

Les femmes Samoïèdes ont toutes les mamelles

plates, petites, molles en toiit temps, lors même

qu'elles sont encore vierges, et le bout en est

toujours noir cofnme du charbon. On pourrait

croire que cet accident est l'effet des mariages pré-

maturés des filles, s'il n'était constant que cet at-

tribut leur est commun avec les Laponnes, quoi-

que ces dernières ne se marient jamais avant l'âge

de quinze ans. Il faut donc en chercher quelque autre
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raison f soit dans la constitution physique, soit dans

la nourriture de ces peuples. ••v/.r-

Leurs tentes , éom;;''>sées de morceaux d'écorce

d*arbre cousus ensemble et couverts de quelques

peaux de rennes, sont dressées en formes pyrami-

dale sur des bâtons de moyenne grosseur. Ils mé-

nagent au haut de cette tente une ouverture pour

donner passage à la fumée, et pour augmenter la

chaleur en la fermant. On voit par-là que tout ce

qu'on raconte de leurs habitations souterraines

n'est rien moins que fondé. Gomme il leur est très

facile de plier ces tentes, et de les transporter d'un

endroit à un autre, par le moyen de leurs rennes,

cette manière de se loger est sans contredit la plus

convenable à la vie errante qu'ils sont obligés de

mener; car le terroir ne produisant absolument

rien de propre à leur nourriture, ils se trouvent

dans la nécessité de changer souvent de demeure

pour chercher le bois qu'il leur faut et la mousse

qui sert de fourrage à leurs rennes.

C'est encore une des raisons qui, jointe aux in-

térêts de leur chasse, les empêchent de demeurer

ensemble en grand nombre; car rarement trouve-

t-on plus de deux ou trois tentes qui soient voisines

l'une de l'autre, et comme leurs déserts sont d'une

étendue immense, ils peuvent changer de place

aussi souvent que leurs besoins le demandent, sans

se faire aucun tort les uns aux autres.
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En été , ils préfèrent les environs des riyiércs

,

pour profiter avec plus de facilité de la pèche; mais

ils se tiennent toujours éloignés à quelque distance

les uns des autres, sans former jamais de société.

Après avoir»{fourvu à leur nourriture, soin dont

les hommes sont chargés dans chaque famille, tandis

que Toccupation des femmes est de coudre les ha-

bits, d'entretenir le feu, et d'avoir soin des enfans,
*

il n'y a plus rien qui les intéresse, et ils végètent

tranquillement en s'amusant à leur manière sur des

peaux de rennes étendues autour du feu dans leur

cabane. Les douceurs de l'oisiveté tiennent lieu de

toutes lés passions à ces peuples, et la nécessité

seule peut les tirer de cette vie inactive. Cet amour

de l'oisiveté est un des traits principaux auxquels

on reconnaît l'homme sauvage abandonné à la na-

ture. :fi'- f. «H- 'r-î- «^ ^M^':j^

La chasse en hiver et la pèche en été leur four-

nissent abondamment la nourriture nécessaire. Ils

sont également habiles à ces deux exercices, et

comme les rennes sont toutes leurs richesses, ils

tâchent d'en prendre et d'en entretenir en aussi

grand nombre qu'ils peuvent. Ces animaux con-

viennent d'autant mieux à la paresse naturelle de

ces peuples, que leur entretien ne demande aucun

soin , et qu'ils cherchent eux-mêmes sous la neige

la mousse dont ils se nourrissent. D'ailleurs quel-

que espèce d'animal qu'ils prennent à la chasse, ils
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le jugent propre à leur nourriture , et ne dédaignent

pa» de faire le même usagedes cadavres des animaux

qu'ils trouvent morts. < t^^^ ' ^s^^^^-^m-^.

• Les Sambièdes exceptent pourtant du nombre

des animaux qu'ils mangent, les chiens, les chats,

l'hermine et Técureuil. Quant à la chair des rennes,

ils la mangent toujours crue : c'est pour eux une

délicatesse que de boire tout chaud le sang de ces

animaux; ils prétendent même que cette boisson

leur sert de préservatif contre le scorbut ; mais ils

ne connaissent point l'usage dVn tirerdu lait, comme

plusieurs écrivains l'ont dit sans fondement.

Ils mangent de même le poisson tout cru, de

quelque espèce qu'il puisse être ; mais pour les au-

tres sortes de viandes, ils préfèrent les faire cuire,

et comme ils n'ont pqint d'heures fixées pour leurs

repas, il y a toujours sur le feu, qu'ils entretien-

nent au milieu de leurs tentes, une chaudière rem-

plie de quelques viandes, afin que chacun de ceux

qui composent la famille puisse manger quand

bon lui semble. ^ ^ .. .. . ; ......

A l'égard du nom de Samoïède, on n'est com-

munément pas d'accot'd sur son étymologie. Les

uns croient que ce nom répond à celui d'anthropo-

phage, donné anciennement à ces peuples, parce

qu'on les avait vus manger de la chair crue, que

l'on prenait pour de la chair humaine : d'où l'on

avait inféré qu'ils mangeaient les corps morts de
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leur propre espèce , aussi bien que ceux de leurs

ennemis, à la façon des cannibales ; mais il y a long-

temps qu'on est revenu de cette injuste erreur, et

Ton sait même, par la tradition de ces peuples,

que ce barbare usage n'a jamais subsisté parmi

eux. -j^i* ' » j*^ ' *w» ••i"r.i^T..' "iS"

Dans les chancelleries russes, les Samoïèdes sont

désignés par le nom de Sirogneszi, mangeurs de

choses crues. AS'"»î(t ^^^^'v^aAiv

La religion des Samoïèdes est fort simple. Ils

admettent Texistence d'un Être suprême , créateur

de tout , souverainement bon et bienfaisant : qua-

lité qui , suivant leur façon de penser, les dispense

de lui rendre aucun culte, et de lui adresser des

prières, parce qu'ils supposent que cet être ne prend

aucun intérêt aux choses d'ici -bas, qu'il n'exige

point par conséquent le culte des hommes, et

même qu'il n'en a pas besoin. Ils joignent à cette

idée, celle d'un être éternel et invisible, très puis-

sant, quoique subordonné au premier, et enclin à

faire du mal : c'est à cet être-là qu'ils attribuent

tous les maux qui leur arrivent dans cette vie. Ce-

pendant ils ne lui rendent non plus aucune sorte

de culte
,
quoiqu'ils le craignent beaucoup. S'ils font

quelque cas des conseils de leurs kœdesnicks, ou

tadèbcs, ce n'est qu'à cause des relations qu'ils

croient que ces gens-là ont avec cet être malin , se

soumettant d'ailleurs avec une espèce d'insensibilité

XXXI. '.'0
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à tous les maux qui peuvent leur survenir, faute de

connattre les moyens de les détourner. tai»^

> Le soleil et la lune leur tiennent encore lieu de

divinités subalternes : c'est par leur entremise qu'ils

croient que l'Être souverain leur fait part de ses

faveurs; mais ils leur rendent aussi peu de culte

qu'aux idoles ou fétiches qu'ils portent sur eux,

suivant les conseils de leurs kœdesnicks. Ils semblent

même faire peu de cas de ces idoles, et ç'ils s en

chargent, ce n'est que par l'attachement qu'ils pa-

raissent avoir aux traditions de leurs ancêtres ,4]ont

les kœdesnicks sont les dépositaires et les inter-

prètes. Le manichéisme et l'adoration des astres

fondent presque toutes les religions sauvages, uj.

i On trouve aussi chez eux quelques idées de l'im-

mortalité de l'àme, et d'un état de rémunération

dans une autre vie; mais tout cela se réduit à une

espèce de métempsycose.

C'est en conséquence de leur sentiment sur la

transmigration des âmes, qu'ils ont coutume de

mettre dans les tombeaux de ceux qu'ils enterrent

les habits du défunt, son arc, ses flèches et tout

ce qui lui appartient, parce qu'il se pourrait, disent-

ils, que le défunt en eût besoin dans un autre

monde, et qu'il ne convient à personne de s'appro-

prier ce qui appartient à autrui. On voit par-là que

si le dogme de l'immortalité de l'âme fait partie

de leur religion , ce n'est que comme une simple
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|)0C8ibilité, à l'égard de laquelle il leur reste en

core des doutes.

Enfin, on ne trouye parmi eux aucune de ces

cérémonies religieuses en usage parmi les autres

peuples de la terre, dans certaines circonstances de

la me. 11 n'est question de leurs kœdesnicks, ni à

rof^f^asion de leurs mariages, ni à la naissance de

leui s enfans, ni aux enterremens : tout le ministère

de cette espèce de prêtres se borne à leur donner

des avis et des idoles de leur façon, lorsqu^il ar-

rive qu'ils sont plus malheureux que de coutume

dans leurs chasses, ou qu'il leur survient quelque

maladie. U serait très difficile d'amener ces peuples

au christianisme, parce que leur entendement est

trop borné pour concevoir des choses qui sont

hors de la portée des sens , et qu'ils croient leur

sort trop heureux pour y 'désirer quelque chan-

gement. ''>:

Les Samoïèdes sont aussi simples dans leur mo*

raie que dans leurs dogmes. Ils ne connaissent au-

cune loi , et ignorent même jusqu'aux noms des

vices et des vertus. S'ils s'abstiennent de faire du

mal, c'est par un simple instinct de la nature.

Ils sont dans l'usage d'avoir chacun leurs femmes

en propre, et d'éviter scrupuleusement dans leur

mariage les degrés de consanguinité ou de pa-

renté, jusque-là qu'un homme n'épousera jamais

une fille qui descend de la même famille que
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lui, à quelque degré d*éloignement que ce soit.

Ils prennent soin de leurs enFans, jusqu'à ce qu'ils

soient parvenus à Tàge où ils peuvent pourvoir

eux-mêmes à leur subsistance.

Les Ostiaques , peuple voisin des Samoïèdes,

méritent aussi d'étse connus. Il n'est pas aisé de dé-

terminer d'une manière précise la situation et l'éten-

due du pays qu'habitent les Ostiaques
,
parce qu'ils

changent de demeure suivant le besoin qu'ils ont

de pourvoir à leur nourriture, soit par la pèche,

soit par la chasse. Nos cartes d'Europe représen-

tent communément ces peuples comme habitans

des bords occidentaux de l'Obi, mais sans mar-

quer les dimensions de la contrée qu'ils occupent.

Celle qui a été dressée à Pétersbourg en 1758, pour

servir à faire connaître Its découvertes des Russes

,

place les Ostiaques en deux endroits différens de la

Sibérie : savoir, V entre les 59* et 60" degrés de

latitude et les 174"^ et 180" de longitude, dans une

lie formée par la rivière de Tschulim et celle de

Ket, qui passe à léniseik, et se jette, ainsi que la

première, dans l'Obi; 2" entre les 61" et 62" degrés

de latitude, et les 181" et 185" de longitude, sur les

rives orientales de l'Obi, et non loin de Surgut.

Dans leur langue , les Ostiaques s'appellent Chou-

tiscki , et nomment leur patrie Gandimick.

Ces peuples, ainsi que tous ceux qui habitent

SOHS un ciel rigoureux dont les effets sont d'en-
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gourdir la nature ou d'en arrêter les progrès, ne

parviennent pour Tordinaire qu'à une hauteur mé-

diocre. Leur taille est cependant assez bien pro-

portionnée, et leurs traits diffèrent peu de ceux

des Russes. Leurs cheveux sont toujours ou blonds

ou roux.

Des peaux d'ours, de rennes et d'autres ani-

maux, leur servent de vétemens pour l'hiver; en

été, ils en ont d'autres provenant de la dépouille

de certains poissons , et surtout d'esturgeons. En

toutes saisons, leurs bas et leurs souliers, qui tien-

nent ensemble, sont faits de peaux de poissons;

par-dessus cet habillement , qui est à peu près taillé

comme une robe, ils mettent en hiver une cami-

sole fort courte , mais ample, à laquelle tient une

espèce de capuchon ou de bonnet
,
qu'ils ne relè-

vent sur leur tète que lorsqu'il pleut. Si le froid

est excessif, ils mettent deux de ces camisoles l'une

sur l'autre. Cette circonstance fait époque parmi

ces peuples ; et pour désigner un hiver très rude

,

ils disent qu'ils portaient deux camisoles.

Au reste , rien n'est plus simple que la façon de

tous ces habillemens. Ils emploient les dépouilles

des animaux, sans prendre la peine de les passer,

et sans y donner aucune préparation. Un Ostiaque

a-t-il besoin d'un bonnet, il court à la chasse, tue

une oie sauvage , la dépouille sur-le-champ, et fait

un bonnet de sa peau. «
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9.L*habillement des femmes chez les Ostiaques,

ainsi que chez tous les peuples sauvages, ne diffère

decelui des hommesque par les enibellissemensdont

le désir de plaire leur inspire le goût, et qui sont

proportionnés à leurs facultés. Les femmes les plus

riches portent des habillemens de drap rouge, qui

est la suprême magnificence parmi toutes les nations

de la Sibérie. Leur coiffure est composée de bandes

detoile peintede différentes couleurs avec lesquelles

elles s'enveloppent la tète, de façon que leur visage

est presque entièrement caché; celles qui portent

le drap rouge ont une espèce de voile de damas

,

ou d'autres étoffes de soie de la Chine. Elles ont

aussi , comme lesTounguscs, Tusage de se faire des

marques noires au visage et aux mains, v- iui^^i tthgj^

Le logement de ces peuples consiste, comme chez

les Saraoïèdes, en de petites huttes carrées, dont la

couverture et les pr.rois sont d'écorces de bouleau

cousues ensemble. Au dedans de ces habitations et

le long des parois j s'élève , un peu au-dessus de

l'aire, une espèce d'estrade ou de banc en forme

de coffre et rempli de raclure de bois , qui leur

sert de lit Le foyer est au milieu de la cabane, dont

la couverture est percée en cet endroit d'une ou-

verture pour donner issue à la fumée. ^-*'*^- ^

Tous leurs meubles consistent en une marmite

de pierre ou de fer, er filets, en a^^cs, en flèches,

et en ustensiles de ménage faits d'écorce de bouleau,
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dans lesquels ils boitent et mangent QuelqueA*uns

ont un ou deux couteaux, et c'est une grande opu-

lence que (le posséder une hache de fer, ou un

instrument à peu près semblable.

L'agriculture étant inconnue aux Ostiaques, leur

pays ne produit que quelques racines sauvages, et

leur nourriture ordinaire est le fruit de leur chasse

ou de leur péchc. Ils mangent la viande avec des

racines et à demi cuite; mais ils mangent le poisson

cru, frais ou sec, et ne boivent que de Teau. »:^f

Ils paraissent faire grand cas du sang chaud de

quelque animal que ce soit: aussi, lorsqu'ils tuent

un renne, un ours, ou tout autre quadrupède, leur

premier soin est de recueillir le sang qui coule de

ses blessures et de le boire. Un morceau de poisson

sec, trempé dans de Thuile de baleine, ou même

un grand verre de felette huile, est encore pour eux

un mets exquis. * n^ ^ta

Quelques-uns entretiennent des rennes pour ti-

rer leurs traîneaux ; mais le plus grand nombre

élève des chiens de trait pour cet .usage: ils attellent

depuis six jusqu'à douze chiens à un traîneau

,

long de quatre à cinq aunes , sur une demi-aune

de largeur.

A moins de l'avoir vu , on aurait peine à croire

avec quelle agilité, quelle vitesse les chiens tirent

les traîneaux. Dès qu'ils sont en marche, ils ne ces-

sent de hurler et d'aboyer que lorsqu'ils ont atteint
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le premier relais. Si la traite est plus longue qu^à

Tordinaire, ils se couchent d'eux-mêmes devant le

traîneau, et se reposent un instant. On leur donne

un peu de poisson sec , et après ce léger rafraîchisse-

ment, ils reprennent leurtrain jusqu'au relais. Qua-

tre de ces chiens tirent très bien en un jour un

traîneau chargé de trois cents livres, pendant douze

ou quinze lieues. Dans la partie septentrionale de la

Sibérie , on se sert fort communément de traîneaux

tirés par ces animaux, soit pour voyager, soit pour

transporter des marchandises. Il y a des postes aux

chiens établies comme celles d'Europe , avec des

relais réglés de distance en distance. Plus un voya-

geur estpressé , plus on met de chiens à son traîneau.

^ Quoique les filles des Ostia^ues soient générale-

ment laides, et qu'elles ajoutent encore à leur dif-

formité naturelle le défaut d'être fort dégoûtantes

par la malpropreté des haillons qui leur servent de

vétemens , elles se piquent cependant de coquet-

terie, et le désir de plaire les occupe comme les

Européennes. ._,..^- v^. «,

,

-im-
''

. Les hommes ressentent aussi le pouvoir de l'a-

mour, et n'omettent aucun des petits soins qui peu-

vent les conduire à leur but. Comme une seule

femme ne leur suffit pas, ils en prennent autant

qu'ils en peuvent entretenir. Dès qu'une femme a

quarante ans, c'estune véritable vieille à leurs yeux,

et ils ne l'approchent plus. Cependant , au lieu de
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renvoyer leurs douairières, ils les gardent pour

avoir soin du ménage, et servir la jeune femme
,

qui est devenue la compagne et la femme du maître.

Lorsqu'un Ostiaque a le cœur pris, voilà de quelle

manière se font les demandes de mariage.

Un ami de l'amoureux va négocier avec le père

de la fille , qui rarement Testime moins de cent

roubles. On porte cette parole, on marchande. Si

Tamant consent au marché , il propose de donner

en paiement différens effets, comme, par exemple,

son bateau sur le pied de trente roubles, son chien

pour vingt, ses filets pour le même prix, etc., jus-

qu'à ce que , suivant son estimation, qui est tou-

jours fort haute et à son avantage, il atteigne à peu

près la somme qui lui est demandée. Le beau-père

futur est-il d'accord , il promet de livrer sa fille

dans un temps marqué. Jusqu'à ce terme, l'amou-

reux n a d'autre ressource auprès de sa belle que

le langage des yeux ; car il ne lui est pas permis de

lui rendre aucune visite, ni de lui parler. '

Lorsqu'il va voir le père et la mère , il entre à

reculons pour ne pas les regarder en face. S'il leur

parle, il tient toujours sa tète tournée décote, pour

marquer son respect et sa soumission.

Au temps dont on est convenu , l'amant vient

recevoir sa future des mains de son père
,
qui la

lui livre en présence des parens et des amis assem-

blés. Il recommande ensuite aux époux de vivre en
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bonne union , et de s'aimer comme mari et femiiie.

C'est dans cette courte exhortation que consiste

toute la cérémonie du mariage. Ceux qui en ont le

moyen régalent tous les assistans d'un verre d'eau-

de-vie : dest le sceau d'une parfaite union.

't' Ordinairement un père se défait de sa fille dès

l'âge de huit à neuf ans, afin qu'elle puisse mieux

s'accoutumer à l'humeur de son mari. Celui-ci con-

somme son mariage, lorsque la nature en a marqué

l'instant. ».

. Une différence bien remarquable de ces peuples

aux Samoïèdes, c'est que les degrés de parenté ne

mettent aucun obstacle à ces unions conjugales.

\]ït fils n'épouse pas sa mère, parce que les mères

sans doute sont déjà vieilles lorsque leurs enfans

sont nubiles; mais on voit des pères faire leurs

femmes de leurs propres filles, et de» frères épou-

ser leurs sœurs.^
.•

-..^r:- .^^...^.,....,,^ .^-^-*^..-i-^ ^.
f-

;-...-

Lorsqu'un mari ne se sent plus de goût pour sa

femme, il est le maître de la renvoyer et d'en

prendre une autre. On remarque néanmoins qu'en

pareil cas l'équité naturelle l'emporte presque tou-

jours sur les mouvement déréglés de leurs désirs.

Us ont aussi la louable coutume de faire habiter

leurs femmes dan» une cabane séparée, non-seule-

ment pendant tou^ le temps de leurs couches, mais

encore chaque fois qu'elles ont leurs indispositions

périodiques. t.

*
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Ces femmes ne paraissent avoir aucune inquié-

tude sur le temps de leur accouchement; elles ne

prennent par conséquent aucune de ces précautions

que la délicatesse des Européennes leur rend pres-

que indispensables. 11 arriv? souvent, même en

hiver, qu'étant en marche pour changer de de-

meure, l'instant du travail les surprend et les force

de s'arrêter. Comme elles n'ont point alors de

tentes prêtes, elles se contentent de s'asseoir, avec

les autres femmes de la famille, pu premier en-

droit, fût-il même couvert de neige, et elles ac-

couchent sans paraître ressentir aucune douleur,

sans témoigner du moins de mauvaise humeur, ni

le moindre mécontentement. Le premier soin des

femmes qui se trouvent à leur délivrance, est de

couvrir entièrement de neige le nouveau -né pour

l'endurcir au froid, et de l'y laisser jusqu'à ce qu'il

crie. Alors la mère prend son enfant dans son sein

,

et continue sa route avec les autres femmes. H se-

rait curieux de savoir comment notre médecine

expliquerait cette manière d'accueillir un enfant

qui de la chaleur du sein maternel, passe à Tim-

pression d'un air tel que celui de la zone glaciale.

: Dès que l'on est arrivé à l'endroit où l'on doit

s'établir, les nouvelles accouchées ont un logement

à l'écart, et il n'est permis à personne, pas même à

leurs maris, de les approcher. Une vieille femme

leur sert à la foiâ de garde et de compagne pen-
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dant quatre ou cinq semaines. Au bout de ce temps,

on allume un grand feu au milieu de la cabane,

et l'accouchée saute par-dessus. Cette sorte de pu-

rification achevée, elle va avec son enfant retrou-

ver son mari, qui la reçoit ou la renvoie, selon qu'il

le juge à propos.

i. Les occupations des hommes sont, comme celles

de tous les peuples sauvages, la chasse et la pèche.

En été, ils font sécher une partie du poisson qu'ils

prennent, afin d'en faire une provision pour l'hiver,

et la chasse supplée encore à leurs besoins.

Dès que l'hiver s'est déclaré par ta neige et par

les glaces, les Ostiaques vont courir les bois et les

déserts avec leurs chiens, pour chasser les martres,

les zibelines, les renards, les ours, etc.

> Lorsqu'ils ont tué un de ces derniers animaux

,

ils l'écorchent, lui coupent la tète , et la suspendent

avec la peau à un arbre, autour duquel ils font cé-

rémonialement plusieurs tours, comme pour ho-

norer ces dépouilles. Ils font ensuite des lamenta-

tions ou des grimaces de douleur autour du

cada^ *e, et lui font de grandes excuses de lui avoir

donné la mort. « Qui t'a ôté la vie ? lui demandent-

ils tous en chœur, et ils répondent, ce sont les

Russes. — Qui t'a coupé la tête? C'est la hache d'un

Russe. — Qui t'a ouvert le ventre? C'est le cou-

teau d'un Russe. — Nous t'en demandons pardon

pour lui. n.i^i^A îlï-»*,*;^ -^ir*.:^!^. 1>i^. *\ WïKî, "Hî*.*

T
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C€tte pratique extravagante est fondée sur une

superstition de ces peuples, lis croient que Tàme

de l'ours, qui est errante dans les bois, pourrait se

venger sur eux à la première occasion , s'ils n'avaient

soin de l'apaiser, et de lui faire cette espèce de

réparation , pour l'avoir obligée de quitter le corps

où elle avait établi sa demeure.

Outre les soins du ménage et de la cuisine, qui

ne regardent qu'elles, les femmes ostiaques i'oc-

cupent encore à préparer et à filer, d'une manière

particulière, de certaines orties; elles en font de la

toile et des rideaux pour se défendre, dans le temps

du sommeil, des moucherons qui sont toujours

fort incommodes pendant l'été, surtout dans les

forêts et aux environs des lacs. Quoique cette toile

ait un peu de raideur, elle leur sert encore à faire

des mouchoirs, pour mettre sur leur tête et on les

peint de différentes couleurs.

Rien ne paraît faire plus de plaisir aux deux

sexes que de fumer du tabac, mais leur méthode

est très différente de celle des autres nations. Ils

mettent d'abord un peu d'eau dans leur bouche,

et tirent le plus qu'ils peuvent de fumée, pour

l'avaler avec cette eau. A peine ont-ils pipé trois

ou quatre fois, qu'ils tombent à terre sans connais-

sance. ^]'à demeurent ainsi souvent étendus pendant

un quart d'heure , les yeux fixes, la bouche béante,

le visage couvert d'écume et de sérosités qui dis-
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tillent de» yeux , de la bouche et du nez. On croi-

rait voir un épileptique^ dans les conTulsions.

^ Quelquefois ces malheureux sont les victimes de

cette étrange façon de fumer. Les uns en sont suffo-

qués ou tombent en défaillance; d'autres se trouvant

alors sur le bord d'une rivière, d'un lac, ou près

du feu, se noient ou se brûlent.

- Les femmes accoutument de bonne heure leurs

enfans à fumer, et il "emble que cette habitude

pourrait leur être utile en effet, si elle était mo-

dérée, en ce qu'elle leur tient lieu de médecine,

en opérant l'évacuation des humeurs que produi-

sent abondamment en eux le poisson cru et la

mauvaise nourriture dont ils font usage. Quoique

généralement parlant, la propreté paraisse inconnue

aux Ostiaques, et que tout l'extérieur des femmes

n'inspireque le dégoût, elles ont cependant un soin

particulier de se tenir le corps propre. Elles por-

tent en tout temps sur elles , avec une ceinture de

ia même forme que celle» que la jalousie a fait in-

venter aux maris de certaines contrées de l'Europe,

un petit paquet composé de filets de l'écorce la plus

mince du saule. Cette matière absorbe toute l'hu-

midité, toute espèce de transpiration. Chaque fois

que des besoins naturels les obligent de déranger

la ceinture , elles mettent un nouveau paquet d'é-

corce , et elles en ont toujours une provision avec

elles, surtout dans les temps critiques. !
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Si l'amour, dans ces cliu ats rigoureux, se fait

sentir assez vivement, la jalousie marche à sa suite,

aussi bien que dans nos contrées; mais les effets

n'en sont jamais funestes. Us se bornent à quelques

pratiques superstitieuses, et les seules peut-être

au monde qui produisent quelque bien réel ; car

comme leur objet edt d'éviter ou de prévenir un

mal imaginaire, dans Fun et Tautre cas elles con-

tribuent du moins à tranquilliser le jaloux. Un

Ostiaque tourmenté de cette passion coupe du

poil de la peau d'un ours, et le porte à celui qu'il

soupçonne d'occasioner l'infidélité de sa fv.mme. Si

ce dernier est innocent, il accepte ce poil: mais s'il

est ooupabie, il avoue le fait, et convient à l'amiable

avec le mari du prix de l'infidèle que le premier

répudie, et que l'autre épouse. Us agissent tous de

bonne foi dans ces circonstances, et de manière ou

d'autre le jaloux est délivré de toute inquiétude.

; Us se persuadent que, dans le cas où un homme
coupable d'adultère serait assez hardi pour accepter

le poii qu'on lui présente, l'ârae de l'ours dont il

provient ne manquerait pas de le faire périr au

bout de trois jours. Si l'homme soupçonné du

crime continue à se bien porter, tous les soupçons

du jaloux s'évanouissent; il se croit dans son tort,

et met tous ses soins à les faire oublier à sa femme.

Une paresse excessive, commune à tous ces peu-

ples, tient les Ostiaques dans une perpétuelle inac-
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tion, à moins que le besoin de pourvoir à leur sub-

sistance ne vienne les en tirer.

L'art de mesurer le temps et de compter les

années est absolument ignoré de ces peuples : les

neiges leur servent de calendriers. Comme il neige

longtemps et régulièrement chaque hiver, mais que

dans Tété toutes les neiges disparaissent, ils disent:

Je suis âgé de tant de neiges, comme nous disons:

foi tant d'années. Au reste, cette manière de parler

se retrouve parmi tous les peuples de la Sibérie

qui habitent les cantons septentrionaux.

- Les Ostiaques n'ayant que fort peu de besoins,

le commerce qu'ils font est très médiocre. Il se ré-

duit à changer des pelleteries contre du pain,

contre du tabac, de la rassade ou verroterie, des

ustensiles et des outils de fer, tels qu'une hache,

des clous , des couteaux , etc.

Gomme ils ne savent ni lire ni écrire, et que

cependant ils désirent quelquefois se procurer

des denrées dont ils ont besoin , sans avoir à donner

aucunle sûreté au marchand , ils se font des marques

sur les mains en présence de leurs créanciers, afin

que ceux-ci puissent les distinguer sûrement de

leurs compatriotes, et promettent de livrer dans le

temps fixé, en échange de ce qu'ils reçoivent, ce

qu'on leur a demandé. Jamais on ne voit un Os-

tiaque manquer à ses engagemens. Aux termes con-

venus, ils apportent avec l'attention la plus scru-
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puléuse le poiston sec, les pelleteriei, et ce ^ui «

été stipulé dans le ma^^lié qu'ils ont ftiit. Ils font

voir en même temp» les inftrques qu'ils portent aux

mains; on le^ efface, et tout est terminé. > ;, «.i.:

L'excessive malpropreté dans, laquelle vivénl leê

Ostiaques, les viandes orueaet 1m insectes dont ils

se nourrissent t leur causent des fnaladies scorbu-

tiques , ou des éruptions cutanées semblables k la

lèpre, et si terribles qu'on peut dire qu'ils pour-

rissent tout vivans. Cet amour de la vie, que la na-

ture a gravée si profondément dans tous les hommes

^iour les rendre attentifs à leur conservation;^ cette

horreur qui fait reculer toutes les créatures devant

tout ce qui peut tendre à leur destruction , n'eiitre

point dans l'âme d\in Ostiaque. Leur siirvient-iil un

ulcère au visage, à un bras, à une jambe, ou à

quelque autre partie du corps , ils n'y font pas la

moindre attention; ils voient tranquillement cet

ulcère faire des progrès , s'étendre et ronger petit

à petit les autres parties du corps ; ils voient leurs

membres tout pourris se séparer du tronc les uns

apirèsles autres, sans marquer aucune douleur^ sans

jeter aucune plainte.

Us montrent une insensibilité, une résignation

apathique, que Ton trouve à peine dans les animaux

les plus stupides, et qui doit d'autant plus sur-

prendre qu'elle n'est pas l'effet d'un fanatisme

XXXI. /y^: 21
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d'opinion, tel que celui dont se paraient les philo-

sophes stoïciens.

Les enterremens des Ostiaques se font sans cé-

rémonies religieuses. La famille du mort s assemble;

on habille le cadavre^ et on l'enterre, en mettant à

côté de lui son couteau, son arc, une flèche et les

ustensiles de mépage qui lui appartenaient. Si c'est

en hiver, on le cache dans la neige, et lorsque l'été

est venu, on fait une fosse, et on l'y dépose en

présence de tous ses parens.

Transportons-nous dans une autre contrée de

l'Asie, explorée par un voyageur non moins digne

d'intérêt que Gmélin, c'est-à-dire par le savant

Niebuhr. La description qu'il a donnée de l'Arabie

mérite de fixer un moment l'attention du lecteur.

it-,

.•-(pif»lÉ^W'«»ilJf>l'»'^a»*î»îfri«**î»É)^<:i m^'it.tmififé .-aé^^'
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NIEBUHR.

VOYAGE EN ARABIE.

(1761-1767.)

"?

»w*

Avant de donner une analyse du voyage de

ISiebuhr, nous dirons quelques mots de sa personne.

Niebuhr naquit le 17 mars 1733, dans un village

du duché de Lauenberg. Ses parens étaient des

paysans aisés; il les perdit de bonne heure, et le

pe^ qu il en recueillit servit à lui faire acquérir une

instruction première. A l'âge de vingt-un ans, il partit

pour Hambourg, y apprit le latin et les mathéma-

tiques. 11 se rendit ensuite à Gœttingue, où ses res-

sources commencèrent à s'épuiser : c'est alors qu'il

reçut la proposition de faire le voyage d'Arabie aux

frais du gouvernement danois. Niebuhr accepta,

et partit de Copenhague le 7 janvier 1761 , pour

Constantinople, d'où il passa au Caire, et de là au

mont Sinaï et à Diidda , où il ^ttéri^ le ?9 décera-

brel762.

Après avoir visité quelques parties de l'Arabie-

Heureuse, il s'embarqua à Moka pour Bombay.

Tous ses compagnons de voyage avaient succombé

auK maladies du pays, et il restait alors seul de

^
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rexpédition. 11 poursuivit sa navigation jusqu a Su-

rate , d'où il revint à Bombay et repartit pour

Mascat, où il toucha le 4 février 1765. H se rendit

h Chiras pour visiter les ruines de Persépolis , se

rembarqua ensuite à Bouchire, et parvint par le

golfe Persique à Tembouchure de TEuphrate, fleuve

qu'il remonta jusqu'à Bassora. Il passa par Bagdad

pour gagner Mossul, Mardin, Diarbek et Alep, se

dirigea vers l'Ile de Chypre, repassa sur le con-

tinent , visita Jérusalem et Damas , enfin revint

d'Alep à Gonstantinople par la Natolie, et fut de

retour à Gopenhngue en novembre 1 767.

C'est alors qu'il rédigea sa relation et ses divers

autres ouvrages. Sa description de l'Arabie, la seule

dont nous entretiendrons ici le lecteur, parut en

1772. L'auteur, au moment d'entreprendre un nou-

veau voyage, accepta du gouvernement danois un

emploi qui lui permit alors de se consacrer à des

travaux utiles. Malgré l'affaiblissement de sa vue,

il s'occupait encore à soixante-douze ans des opé-

rations d'un nouveau cadastre, ordonné par le gou-

vernement. Il entra en correspondance avec les

savans les plus illustres de l'Europe, et fut nommé,

en 1 10t2 , associé étranger de l'Institut de France.

En l^iO, sa vue s'éteignit tout-à-fait; mais la cour

de Danemark refusa d'accepter sa démission, et lui

donoft pcMir adjoint un ami qui l'aidait à remplir les

fonct ^ns de sa place. Niebuhr mourut en mai 1815.
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Quoique notre voyageur n*ait visité, réeilemeat

en détail , que la partie de l'Arabie nommée vul-

^irement XArabie*Heureuse » il donne quelques gé-

néralités sur Tensemble de l'Arabie. Nous en rap-

porterons la substance , avant de passer à l'Arabie-

Heureuse.

La presqu'île de l'Arabie est bornée au couchant

par la mer Rouge , &a midi et à l'est par la mer

d*Oman , et au nord-est par le golfe Persique.

L'Arabie renferme plusieurs grandei) provinces

,

dans chacune desquelles se trouvent plusieurs can-

tons indépendans. Les parties élevées y sont assez

fertiles; mais les plaines manquant d'eau sont pour

l'ordinaire stériles, excepté pendant la saison des

pluies. Dne chaîne de montagnes traverse toute

l'Arabie du sud au nord, en déclinant vers le golfe

Arabique.

Le clima( ^ftHéx^ suivant là situation des lieux.

Dans les «i^^ntagnes de l'Yémen, on a une saison

réglée <i)« jNuie pendant trois mois, depuis la mi-

juin {««qu'à la An de septembre, c'est-à-dire durant

les «Meurs les plus fortes, ce qui fait le plus de

bÎMi i la terre. La saison des pluies règne à Mascat

et dans i«s montagnes de l'Arabie « depuis le 21 no-

vembre jusqu'au 18 février. Si la chaleur est in-

supportable dans les plaines, elle est très modérée

dam les montagnes, comme à Sana où même il

j^le en hiver. Dès lors les habitans de l'Yémen
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tiVéïit Cbmiïie âMls étaient sous des climats dif-

férens.

Lèvent produit des efFets divers en Arabie et

suivant les contrées. Le vent de l'ouest qui vient

de la mer est humide ; celui de Torient qui vient

du désert est sec. L'eaù exposée à Tair dans des

Cruches de grès non vernissées devient très fraîche.

Pendant le solstice d'été , le soleil est presque per-

pendiculairement au-dessus de l'Arabie : aussi en

juillet et en août il y fait généralement si chaud

,

que, sans un cas de nécessité pressante, personne

ne voyage ni ne sort depuis onze heures du matin

jusqu'à trois heures de l'après-midi.

Un vent empoisonné nommé samiel souffle dans

le désert, durant ces grandes chaleurs. Les Arabes,

accoutumés à un air pur, et ayant un odorat très

fin, reconnaissent le samiel à l'odeur de soufre

qui le précède et l'accompagne, outre que l'air, du

point d'où il vient, parait rougeâtre. Lorsqu'ils le

sentent venir, ils se couchent le ventre à terre,

parce qu'un vent horizontal n'a point de force près

de terre, étant sians doute rompu par les colKnes

et les buissons, et même par les exhalaisons de la

terre. Si quelqu'un est étouffé par ce vent, le sang

lui sort du nez et des oreilles: le corps devient

cadavre, et quand on veut le soulever par le bras

et par la jambe, les membres s'en détachent et

tombent en poussière. ^**^|;;
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Les Arabes habitent dans des villes et des villa-

ges, ou bien ils vivent sous des tentes en familles

séparées. Ils ont un grand nombre de princes dont

la plupart sont très fiers de leur noblesse. Parmi

les*plu8 grandes maisons, celles qui descendent de

Mahomet tiennent le premier rang. Les titres des

descendans de Mahomet diffèrent : il y a des shé-

rifs et des émirs, ainsi que des séjides. Les shérifs

de la Mecque passent pour être les plus nobles de

la famille de Mahomet.

Les Arabes ne cherchent à faire des prosélytes

ni par séduction ni par contrainte, si ce n*est parmi

les esclaves qu'ils ont achetés; mais ils sont obligés

par le Koran de protéger ceux qui embrassent leur

religion. Les Arabes d'Yémen observent exactement

cette loi. s ^tH<. .

Les Juifs sont très nombreux dans TArabie;

mail ils vivent dispersés sous l'autorité mahométane,

excepté dans les montagnes de THedjas où ils sont

divisés en trib|is entières et indépendantes. Quand

ils sont établis en certain nombre dans quelques

villes, ils demeurent volontiers ensemUe et séparés

des Mahométans. Dans FYémen, leurs familles et

leurs synagogues occupent des \illages auprès des

villes principales.

L'éducation des Arabes est si différente de la.

n6tre, qu'il ne faut point s'étonner de ce que leur

caractère a si peu de rapport avec celui des EurOn
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péem. Us laissent leurs fils jusqu'à Tàge de quatre

ou ciiiq ans dans le hareni, c*est-à*dire entre les

mains des femmes > où ces enfans s'amusent pen-

dant ce tempB*là, comme les nôtres en Europe.

Mais dès qu'on les tire des mains des femmes^ il

faut qu'ils s'accoutument à penser et à parler avec

gravité , k passer même des journées entières au-

près de leurs pertes, à moins quils ne soient en

état de leur donner des miutres. Gomme la musi-

que et la danse passent pour indécentes chez les

Arabes ) que le beau sexe est exclu de toutes leurs

assemblées publiques, et que toute boisson forte

leur est interdite , leur jeunesse ne parvient pas

mêmeà connaître la plupart des plaisirs que recher-

chent les Européens; etcomme ils sont per|fétuelle-

ment sous les yeux des gens d'un âge mûr, ils de-

viennent insensiblement sérieux dès leur, enfonce.

•'Les Arabes de l'Yémen sont plus v'ih que ceux

de l'Hedjas et infiniment plus que les Turcs. Les

Arabes aiment la grande compagnie^ aussi les voit-

on se rendre assidûment dans les cafés publics, et

surtout coufir les foires nombreuses de l'Yémen.

Chaque village a sa foire par semaine. Quand les

villages sont un peu éloignés l'un de l'autre, leurs

habitans se rendent à jour marqué dans un même
lieu en rase campagne.

'< Les uns y viennent pour acheter Ou pour ven-

dre; d'autres qui sont ouvriers en toute profession,
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«^ployant quelquefois toute la semaine à errer

d'un petit bourg à l'autre « se rencontrent k la fois

pour y travailler; plusieurs enfin se proposent d*y

passer le temps plus agréablement que chez eux.

De ce goût que les Arabes, et principalement ceux

d'Yémen , ont pour la société, il est aisé de conclure

qu'ils sont plus civilisés que peut-être on ne le

pense.

Les Arabes ne paraissent point du tout querel-

leurs; mais quand ils ont une fois commencé quel-

que dispute, ils font un étrange vacarme; ils vont

jusqu'à tirer le couteau, et pourtant ils'A laissent

'^sèment aliéner à faire la paix; car, pourvu que

^ an ne soil pas aussi emporté que l'autre, eu qu'un

homme de sang-froid , fût-il un inconnu , leur dise

deux ou trois fois : « Pensez à Dieu et à son prophète, »

ils se récoïicilient pour l'ordinaire dans l'instant

,

et ils choisissent un arbitre qui termine leur dif-

férend à l'amiable, ih n'ont peut-être pas autant

de mots injurieux que la populace en Europe,

mais ils ne sont pas moins fiiciles à s'offenser et à

se venger. Quand un homme en colère ci^che h

terre contre un autre, l'offonsé se conduit commt;

on le fait parmi nous : il supporte patiemment l'in-

sulte s'il ne peut pas en tirer vengeance; mais s'il le

peut, il fait à coup sûr éclater son ressentinoent. Un

Arabe soufhira donc encore moins, comme on

peut le croire, qu'en lui crache au visage, ou,
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comme on s*y exprime, sur la bt â'be, s'il pense étfe
*

aussi fort que Tagresseur. Niebuhr vit dans une

caravane quelqu'un qui, crachant de côté, satis-

fit un peu la barbe d'un Mahométan , qui en fut

cruellement offensé. L'offenseur se hâta de lui de-

mander pardon et baisa sa barbe, soumission qui

apaisa l'autre. On n'insulterait pas moinsunMahomé-

tan, si on lui disait : « il y a de l'ordure sur ta barbe, »

injure très commune dans la populace. En général

parmi le peuple arabe les termes insultans passent,

ainsi que parmi le peuple en Europe , pour des

traits oivdes saillies d'esprit; pendant que parmi

les honnêtes gens on s'en trouverait fort offensé.

Mais lorsqu'un schech ( mot que les Arabes pro-

noncent schœchh, mot qui a diverses significations,

notamment celles de professeur d'une académie,

employé de mosquée, ou descendant d'un saint, ou

chef d'une ville et d'un village ) dit, parmi les Bé-

douins, à un autre d'un air sérieux : « Ton bonnet

ou turban est sale; arrange mieux ton bonnet, il est

de travers, etc.,» l'offensé croit, comme les gens

d'honneur en Europe qui s'égorgent pour une pa-

role échappée sans dessein
,
qu'il est obligé d'atten-

ter à la vie non-seulement de l'offer >eur, mais er<-

core de tous les membres de sa famille.

Quand un Arabe épouse une fille, et qu'il met

pour clause dans son mariage qu'elle doit être

vierge, il s'en assure par les marques dès la pre^
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mière nuit qu'il passe avec elle. Si les preuves man-

quent, il la renvoie, à moins que ses parens ne jus-

tifient d'un accident imprévu et qui ne blesse en

rien l'innocence, comme une chute, etc. Les Arabes

qui campent entre Basra et Haleb se séparent de

' leurs femmes dès qu'ils ne trouvent pas chez elles

ce signe de la virginité. Mais on n'est nulle part

plus jaloux sur ce point que dans les montagnes de

l'Yémen; un homme s'y croit tellement déshonoré

par son mariage avec une fille dont l'état lui paraît

équivoque, qu'il la.renvoie sur-le-champ. Quelques-

uns même poussent la fureur jusqu'à tuer leurs

femmes. Dans les villes on est moins sévère.
'

Gomme il y a des exemples de l'incapacité physi-

que des maris le premier jour du mariage, ils se

justifient alors de ne pouvoir accomplir le devoir

conjugal, en disant qu'on leur a noué l'aiguillette;

car ils se persuadent qu'on a pu jeier sur eux quel-

que charme. Cet accident rend la jeune femme fort

triste, parce qu'elle craint d'être malheureuse toute

sa vie et de n'avoir pas d'enfans. Quand la mère

est convaincue de l'innocence de sa fillef, elle force

quelquefois son gendre à son devoir, afin que sa

femme puisse produire le signe de sa chasteté;

alors on a recours à des médecins ou à des vieilles

femmes, qui constatent l'état des choses ,
pour faire

prendre des excitans au mari, et le contraignent

d'agir ou d'avouer décidément son impuissance.
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Ijm Arabes obiervent à Tégard de leurs (Personnes

une grande propreté , comme le font au surplus

tous les Mahométans. Ils se lavent, se baignent, 8e

rognent les ongles très court, se coupent les poils,

se rasent sous l'aisselle et s'épilent les autres parties

du corps. Ils méprisent ceux oui exercent un métier

sale ou une profession malpropre, comme les gar-

çons de bains, le» bouchers, les barbiers, etc. Ces

derniers circoncisent les enfans, opération dans la-

quelle on tire le prépuce en le serrant avec une

pincette; le barbier est quelquefois obligé de souf'

fler dans rorifice, et il arrive alors que l'enfant, de

crainte de douleur, laisse échapper quelques gouttes

de son eau.

Les Arabes font plus de politesses aux étrangers

que lés Turcs. I.>es Européens peuvent même pres-

que s'attendre dans l'Yémen, dans l'Oman et en

Perse, aux mêmes civilités que nous ferions au]^

Mahométans s'ils venaient en Europe; les Turcs en

général détestent les Européen^^ Il faut louer en

outre l'hospitalité des Arabes, et ils ne sont pas

moins hospitaliers envers des chrétiens qu'envers

des gens de leur croyance.

; Quand les Arabes se saluent, ils disent : Salam

fdeikum (la paix soit avec vous), et en prononçant

ces paroles ils portent la main droite sur le coeur. La

réponse est : Aleikum êssalam ( avec vous soit paix ).

Les gens Âgés y joignent volontiers : Et la miséri-
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corde et la bénédiction de Dieu. Les Mahométans

de Syrie et d'Egypte se contentent de dire : Sebaeh

el chair (bonjour), ou Sahheb saiamcU (ami, com-

ment te portes-tu)? Quand les Arabes qui se con-

naissent se rencontr«înt dans ie désert, ils se don-

nent les mains six et dix fois : chacun bâise sa

propre main, et répète toujours sa demande : Com'

ment te |jortes-tu ? Ceux dis ITémen qui se piquent

de savoir vivre ne se font pas moins de compJi-

mens quand ils s abordent. Chacun fait semblant

de vouloir baiser la main de l'autre, et chacui) la

retire, comme s'il refusait d'accepter cette mar-

que d'honneur; le plus âgé ou le plus distingué

finit par permettre que l'autre lui baise les doigts.

Les gens de considération embrassent leurs égaux,

et font toucher leurs joues quand ils se vi^-

tent

Les principaux Arabes ont leurs appartemens sur

le devant de leurs maisons ; les femmes n'y parais-

sent point; elles sont logées sur le derrière du bâ-^

timent Les négocians, gens de professions, écri^

vains , ont leurs boutiques dans les grandes .i*ues

marchandes, où on les rencontre toute la journée.

Quand un Arabe conduit quelqu'un dans sa maison,

il le fisit rester à la porte, jusqu'à ce qu'il ait fait

retirer ses femmtô dans leurs chambres. Un homme
ne salue jamais les femmes en public , il oorotmet-

trait même une indécence s'il les regardait Bxe-

y
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ment. De leur côté, les femmes ont un grand re»^-

pect pour les hommes.

Les Arabes sont d'une taille médiocre, maigres,

et comme desséchés par la chaleur; ils sont fort

sobres dans leur manger et dans leur boire. Les

gens du commun ne boivent ordinairement que de

Teau, et ne mangent presque autre chose que de

mauvais pain frais de doura, sorte de millet, pétri

au lait de chanr.<?au ou à Thuile, au beurre et à la

graisse.

La table des Orientaux est adaptée à leur façon

de vivre; comme ils s asseyent par terre, ils éten-

dent une grande nappe au milieu de la chambre,

afin que les morceaux qui tombent ne se perdent

pas et ne gâtent point le tapis. Sur cette nappe ils

placent une petite table de bois , haute seulement

d'un pied , une grande plaque de cuivre , ronde et

bien étamée , sur laquelle on pose les mets dressés

dans de petits plats de cuivre toujours bien étamés

en dedans et en dehors : au lieu de serviettes, les

Arabes de distinction ont un linge fort long, que

ceux qui sont autour de la table mettent sur leurs

genoux. Quand on ne donne pas ce grand linge,

chacun se sert d'un petit mouchoir, qu'il porte tou-

jours sur soi pour s'essuyer après s'être lavé, ils ne se

servent ni de couteaux ni de fourchettes. Les Turcs

ont quelquefois des cuillères de bois ou de corne.

Au reste, les Arabes se servent adroitement de leurs
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mains en place de cuillères même pour manger leur

pain trempé dans du lait. Les Turcs sont beaucoup

plus sales.

Quand on s» visite on offre aux étrangers, dès

qu'ils sont assis, une pipe de tabac, des confitures

et une tasse de café. On leur donne encore une

belle serviette brodée pour Téteifère sur les ge-

noux. \jts Arabes fument d'une pipe fort longue à

la turque ; le peuple s'en fait une avec une noix de

coco, mais les gens riches Tont en verre, en argent

ou en or. Les Orientaux ne coupent pas les feuilles

de leur tabac, »ls les déchirent avec les dr^gts.

Quand l'étranger se lève pour s'en aller, on lui pré-

sente de l'eau de rose et du parfum.

Toutes les maisons arabes qui sont de pierre ont

le toit plat en terrasse. Les plus petites dans l'Hed-

jas et l'Yémen ont des parois fort minces et un

toit en rond, couvert d'une certaine herbe. Les

Arabes du commun qui habitent les bords de l'Ëu-

phrate , ont de petites cabanes couvertes de nattes

de joncs soutenues ^ar des branches de dattier, et

terminées en rond par le haut.

Les Arabes, comme les Mahooiv'^tans en général

,

vivent d'une façon si régulière qu'ils sont rarement

malades, et quand ils ont beso'in d'un médecin, ils

paient rarement sa peine , la plupart ne lui donnant

que le prix des remèdes. Si le malade meurt, le

médecin obtient difficilement une récompense , et
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s'il 8« rétablit il oublie bientèt la maladie et leg

services du médecin. Voilà pourquoi les médecins

orientaux sont obligés de recourir à la ruse pour

gagner de quoi vivre; ils se font ordinairement

payer leur cure h lavance.

Quant au pays de TYémen , objet plus spécial de

la description tmie par Niebuhr, il, se trouve dans

la partie méridionale de l'Arabie, vers la mer d'O-

man t et entre le golfe Arabique et le golfe Persi-

que. Ce pays, qui vers ce dernier golfe confine à

l'état de Mascat* comprend l'Yémen proprement

dit, dont le chef'lieu est Sana, la seigneurie d'Aden

et quelques domaines : c'est cette contrée qui a reçu

le nom d'Arabie^Jïeureuse. ,

Sana, ville ancienne et célèbre, est située sur la

pente d'un terrain élevé et dans un endroit agréable;

on y jouit d'un climat beaucoup moins brûlant que

dans le Tehama, partie basse de l'Yémen, et qui

comprend la ville de Moka, prise sur le golfe d'Ara-

bie, et dont le territoire confine à la terre d'Aden.

Nous supprimons totis les autres développemena

du voyage de Niebuhr, qui feraient double emploi

avec d'autres voyages compris dans notre collection,

et nous passons h celui de Sonnerat aux Indes orien-

tales. m H«+

:*i^ ,^SAr
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SONNERAI.

VOYAGE AUX INDES OHIENTAI.Ib.

(1774-1781.)

Au retour d*un voyage à rUe-de-France et à Ma*

dagascar, Sonnerat, qui avait aussi poussé ses explora-

tionsjusqu'aux Philippines, obtintdu gouvernement

Français de continuer dans Tlnde ses recherches sur

l'histoire naturelle. Sonnerat repartit pour l'Inde en

1774. Il passa à Geylan, de là fut à la côte de Mala-

bar, séjourna à Mahé, et, après avoir parcouru les

Gates, il remonta la côte jusqu'à Surate et dans le

golfe de Gambaye. Il passa ensuite à la côte de Go-

romandel où il séjourna
;
puis successivement à la

côte de l'est, à la presqu'île de Malacca et en Ghine,

d'où il revint en Europe.

C'est de l'Inde seulement que nous entretien-

drons le lecteur
,
parce que Sonnerat nous a donné

sur ce pays des renseignemens curieux et nouveaux.

Il voyageait en observateur éclairé , et rassemblait

une collection des objets qui pouvaient lui rappeler

et confirmer ses observations sur le règne animal

et le règne végétal. Avec de tels matériaux il eût été

difficile de iie pas composer un bon ouvrage. Aussi

XXXI. 22
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le voyageur a-t-il donné sur la presqu'île de Tlnde

un tableau animé de l'histoire naturelle, des mœurs

et coutumes, des langues, des arts et des sciences,

ainsi que des religions. Nous donnerons la substance

de ce travail en ce qui concerne particulièrement

les mœurs et coutumes. *

Les anciens ont regardé les Indous ou Indiens

comme les premiers habitans de la terre. Quoiqu'on

ne paiise pas démontrer la vérité de cette opinion

,

elle a du moins tous les caractères de vraisemblance

propres à la faire admettre. On a tout lieu de croire

en effet que les premiers enfens de la nature durent

être l'objet de sa complaisance. Ce n'est pas dans

4es climats du Nord ni sur les sables brûlans de la

Libye qu'elle leur choisit un berceau : le sol qui les

vit naître dut fournir abondamment et sans travail

à leurs besoins. L'Indè seule offre les traces de cette

fécondité primitive : toutes les autres parties du

globe paraissent autant de conquêtes faites sur la

stérilité. L'Inde donna aussi des religions et des lois

k tous les autres peuples. L'Egypte et la Grèce lui

durent à la fois leurs fables et leur sagesse.

Sonnerat décrit la côte de Coromandel et les di>

vers comptoirs qui s'y trouvent, notamment Pon-

diohéry, Karikal, Madras, TrinqudMir et quelques

autres, il parle ensuite des habitans. n .

Les habitans de la cÀte de Coromandel sont ap-

pelés Tumouh; les Européens les nommeot impro-

î/
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premcnt Malabar», lit lont noirs, afseï grandi et

bien faiu, mais moui, lAches et efféminés. L'hu»

meur de ces peuples est portée à la joie ; ils aiment

les jeuifia danse, les spectacles et la musique. Il

n'est point de nations plus sobres ; du riz cuit à Teau,

des herbages, des légumes, du laitage et quelques

fruits, voilà leur nourriture ordinaire.

Les Tamouls ne font que deux repei par Jour; ce

qu'on peut appeler leur déjeuner n'est autre chjse

que de Teau de riz ou du riz très clair goi'dé cJa la

veille. Il y a cependant des castes qui mangent du

poisson ou du mouton ; mais elles n'en font pas leu^

nourriture habituelle : ce n'est que dans le0 T^^tins

qu'ils s'écartent de la loi générale de s'abs( >nir de

tout ce qui a reçu vie. Les parias seuls , réputés in-

fâmes, mangent du bœuf, de la vache et du buffle :

c'est aux yeux des Indous une abomination regar-

dée comme le plus grand des crimes; quiconque

s'en rend coupable est déchu de sa caste.

Les Indiens ont en horreur toute liqueur ou bois-

son forte, capable d'enivrer; il r'y a que les castes

les plus viles qui en boivent, et Sk \m autres en font

usage, c'est dans le plus grand secret: ces peuples

détestent l'ivrognerie, h cauâe de l'état honteux où

elle réduit ceux qui s'y livrent. Leurs festins respi-

rent la frugalité, la tempérance et la simplicité des

hommes du premier Age; du biscuit au lait saupou-

di*é de suere , et des gâteaux cuits dans le beurre ou
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dans l'huile , sont pour eux des mets délicieux : le

plus souvent ils ne boivent que de l'eau pure; mais

lorsqu'ils veulent se régaler, ils composentune bois-

son faite ayec du poivre, du tamarin et des ognons,

qu'ils avalent à longs traits. Des feuilles d'arbres,

artistement cousues avec des brins d'herbes, leur

servent de plats et d'assiettes. Leur coutume est de

manger en silence, couchés sur des nattes de pal-

mier ou sur quelques morceaux de toile , en obser-

vant de ne pas toucher de leur salive les aliraens

qu'ils portent à la bouche, ce qui produirait une

souillure dont ils ont une horreur inexprimable.

Les habits des Indiens sont faits pourles pays qu'ils

habitent : ils consistent en une pièce de toile dont

ils se ceignent les reins, et qui les couvre jusqu'aux

genoux. Une autre pièv'îc de sept à huit coudées de

long leur entoure le corps en différentes manières,

san^ avoir rien de déterminé: un linge fin comme

de la mousseline leur entoure la tête ; un grand

nombre, surtout les habitans de la côte, portent une

grande culotte ou caleçon très large qui descend

presque à la cheville, et une longue robe à la mau-

resque, de toile blanche, qui se croise sur la poi-

trine; les riches la portent souvent en mousseline,

et quelquefois brodée à fleurs d'or ; une écharpe la

retient et la serre sur les hanches ; ils ont la tête cou?

verte d'une toque, espèce de turban. Cette parure,

qui est contre l'ancien usage, ne s'est introduite
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que depuis la conquête des Mogols; mais les Indiens

«ont aisément distingfués des Mogols, parce que les

robes des premiers, se croisent sur la poitrine du

côté gauche, tandis qu'elles se croisent du côté droit

dans rhabillement des Mogols.

La plupart vont nu-pieds; plusieurs portent des

sandales, d'autres des pantoufles de maroquin de

différentes couleurs , ou d'étoffes brodées en or ou

en argent terminées par une pointe longue et re-

courbée. Leurs oreilles sont extrêmement allongées

par les énormes boucles d'or dont ils les décorent;

ces boucles sont de forme ovale, et ornées dans le

milieu d'une perle ou d'un diamant. Quelquefois

leur habillement est encore plus simple; il n'est pas

rare de voir des Indiens dont tout le vêtement n'est

qu'un morceau de toile qui sert à cacher les parties

naturelles. n'^mmnliivm

Leurs femmes sont presque toutes de petite taille,

communément laides, malpropres et dégoûtantes,

excepté celles de quelques castes, dont le visage est

moins désagréable, et qui ne sont pas aussi ennemies

de la propreté : les maris ne leur permettent pas de

manger avec eux, ce sont d'honnêtes esclaves, pour

lesquelles ils ont cependant des attentions bien-

veillantes. L'usage commun et général est de n'en

avoir qu'une, mais dans certaines castes on en a

plusieurs, et la polygamie n'est pas rare chez les

rajas, qui ne se gênent point à cet égard. .*%?-?
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Une simple pièce de toile, qu'on appelle pagne,

fait rhabillement des femmes « et les couvre par

deux ou trois tours depuis la ceinture jusqu'aux

pieds; un bout de cette même toile, après avoir

passé sur les épaules et sur la tète , vient tomber

sur la gorge; mais souvent elles vont nues depuis la

ceinture jusqu'à la tète. A la côte d'Arixa , elles por-

tent de plus un petit corset dont les manches n'ex-

cèdent pas le coude; il s'attache par-derrière et prend

le contour de la gorge, de manière à la soutenir

sans la gêner ; le reste du corps est nu depuis le

dessousde la gorgejusqu'au nombril. Quelques-unes

portent des pagnes en toile peinte, et les plus riches

en étoffes faites avec la laine des moutons duThibet;

ces étoffes, qu'on appelle châles j surpassent nos

plus belles soirîes en finesse: il y en a qui valent

jusqu'à 1000 francs de notre monnaie.

' La plupart des femmes portent à chaque bras,

de même qu'au-dessus de la cheville du pied, dix à

dou2e anneaux d'or, d'argent, d'ivoire et de corail;

ils jouent sur la jambe, et font, quand elles mar-

chent, un bruit qui leur plaît beaucoup; leurs doigts

des mains et des pieds sont pour l'ordinaire garnis

de grosses bagues; elles teignent en noir le tour des

yeux, pour leur donner plus de vivacité; elles tei-

gnent aussi en rouge la paume de la main et la

plante des pieds avec l'infusion des feuilles de

mindi« ..itr '^A "'rt-i'^r'.m'
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Le mindî des Indiens est l'arbrisseau que lesArabes

nomment henné ou ha/ma^ et les Turcs hanna.

Le henné est un des arbustes qui flattent le plus la

vue et Vodorat, il s'élève à la Ibauteur de huit ou dix

pieds; ses branches sont disposées par paires, min-

ces, couvertes d'une écorce d'un blanc mêlédejaune,

et garnies de petites feuilles opposées, oblongues,

terminées en pointe aiguë et d'un vert pâle. Les

fleurs naissent aux extrémités des branches en

grappes longues et claires, et un mélange adouci

de blanc et de jaune les colle. Ces fleurs, d'une

nuance si délicate, répandent au loin l'odeur la

plus suave, et elles embaument les jardins et les

appartemens qu'elles embellissent dans ttiut l'Orient.

Elles y forment, comme aux temps les plus reculés,

le bouquet chéri de la beauté qui se plaît encore à

en parer et à en parfumer son sein. u>^ «o»..,

". L'Egypte, l'Arabie et presque toutes les parties

de l'Asie méridionale, produisent le mindi; la pou-

dre verdàtre de ses feuilles desséchées fournit aux

femmes de ces contrées la matière avec laquelle

,

par un goût assez bizarre, elles se teignent en rouge-

orangé la paume des mains , la plante des pieds

,

tous les ongles, et quelquefois les doigts de la main

et du pied. Parmi les Arabes , quelques hommes

se couvrent aussi la barbe de cette teinture . et

cette espèce de parure passe en quelque sorte pour

un raffinement de coquetterie. Les marchés de toutes
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les villes de rOrient sont constamment fournis de

poudre de mindiou de henné; pour en faire usage,

on la délaie dans de leau , afin de* former une pâte

doi o on frotte la peau aux endroits que Ton veut

teindi'<? ; on les enveloppe ensuite d'un linge, et au

bout de deux ou trois heures , la couleur vive d'o-

rangé s'y trouve fixée assez fortement po^ir ne

point s'effacer de long -temps, malgré la trans-

piration habituelle provoquée par la chaleur du

climat, et bien que l'on y ait la coutume de se laver,

plusieurs fois le jour, les mains et les pieds avec de

l'eau tiède et du savon : il suffit de renouveler la

teinture tous les quinze jours ; mais elle est beau-

coup plus adhérente sur les ongles que sur la peau,

et même elle passe pour n'avoir pas besoin d'y

être renouvelée. . îb #»« r*w»î» mw;

Dans certaines castes , les femmes se frottent le

corps et le visage avec du safran ; des colliers d'or

et d'argent leur tombent sur l'estomac ; leurs oreilles

sont percées en plusieurs endroits et remplies de

joyaux ; enfin elles poussent l'amour de ces riches

bagatelles au point d'en attacher aux narines. Elles

oignent leurs cheveux d'huile de coco ; quelques-

unes les portent en tresses, d'autres en forment der-

rière la tête plusieurs contours fixés par des ai-

guilles d'or ou d'argent, à la manière des Chinois:

, Les veuves quittent leurs joyaux, et ne portent

qu'une seule toile blanche qui fait le tour du corps
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et dont l'un des bouts, passant de droite à gauche,

leur couvre le sein et revient sur l'épaule droite

,

après avoir passé sur \jà tète.

Cette manière de s'habiller doit nécessairement

produire des dérèglemens , qui sont d'ailleurs très

communs chez des peuples mous et efféminés ; ils

sont de plus accoutumés dès leur enfance à mé-

priser la décence et la pudeur ; car les enfans de

l'un' et de l'autre sexe ne portent aucune espèce

d'habillemens jusqu'^ l'âge de puberté.

Dans le temps de l'infirmité ordinaire à leur sexe,

les femmes sont obligées de vivre quatre ou cinq

jours séparées de la société, comme impures et

souillées ; tout ce qu'elles touchent dans cet état est

regardé comme atteint de la même souillure : c'est

une obligation légale pour elles de se purifier par

des bains et des breuvages.

t Les maisons des Indiens n'ont rien de la gran-

deur orientale. Bornées à un seul étage ,-ellefi sont

presque toutes bâties de terre ou de briques, re-

couvertes de chaux; elles n'ont pas de fenêtres, ou

du moins n'en ont que de très petites. La porte est

toujours étroite et basse. On met sur le devant une

petite galerie appelée varangue, et formée par le

toit qui déborde le mur; On l'étaié de plusieurs co-

lonnes de bois mince , d'une grosseur égale dans

toute leur longueur, pour l'ordinaire sans orne-

ment, et portées sur un banc de terre battue qu'on
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recouvre de chaux. L'intérieur est presque toujours

de forme carrée ; dans le rotlieii , on trouve une

cour, autour de laquelle rèï^oe inj<ï galerie pareille

h celle qui donne sur la rue.

Les brames et ks gens pi^us cndui^eot ht pavé

de bouse de vache, et quelquefois même les murs;

quoiqu'ils ne le iV,«à8ent que par un esprit de reli-

gion, ils en tirent lavertage d'éloigner \m insectes,

qui sont eu grande quantité dans Tlp^e, et qu'on

ciiasse par ce moyen. L'odeur de eette espèce d'en-

duit, qai se sèche très promptement, n'est point

4Îé.^a;^réable. La fiente ou bouse de vache ou de

bœuf, encore fraîche, se nomme chani; on la délaie

avec un peu d'eau pour en irotter les appartemens

et nettoyer les meubles ; c'est dans l'esprit des In-

diens un moyen puissant 4 mais un peu singulier

,

de purification.

liCs meubles sont aussi simples que les maisons;

ils consistent en une natte épaisse ou un tapis

étendu par terre, une ou deux figures ou tableaux

des dieux et quelques vases de terre entassés les

uns sur les autres , dont ils se servent pour renfer-

mer les instrumens du ménage. Cependant à la côte

le commerce leur donne la facilité d'avoir des mai-

sons plus grandes et plus propres.

Les voyages se font en palanquin , voiture du

pays. C'est un petit lit recouvert d'un tandiet et

garni d'un matelas et de coussins; il est traversé

trieux,

Tel est
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les dii
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par un bambou arqué dans le milieu, qui tient au

palanquin et sur les bouts duquel se mettent cinq

à six porteurs qu'on appelle boues. Ces porteurs

vont très vite; ils font jusqu'à deux lieues par

heure, et s'excitent dans leur marche par des chants

dont ils répètent ensemble les refrains avec une

justesse et un accord remarquables.

Les habitans de la côte de Malabar sont indus-

trieux, sans être artistes; et sont doux par faiblesse.

Tel est le caractère que donne la mollesse.

Les Indous sont divisés en castes ou tribus. Sur

la côte de Goromandel on appelle naïrs les mili-

taires; ils ont le droit de jouir de toutes les femmes

de leur caste. Leurs armes , qu'ils portent toujours,

les distinguent des autres tribus. Quand ils aper-

çoivent des parias ils ont droit de les tuer si ces

malheureux viennent trop près d'eux. Sur cette côte

les filles ont la gorge nue jusqu'à l'âgede la puberté,

alors elles la couvrent; mais quand elles passent

devant un Européen ou une personne d'une caste

supérieure elles la dévoilent par honnêteté : le&

femmes mariées l'ont- toujours découverte.

A l'entrée du golfe de Cambaye et sur la rive

méridionale du Tapi ou Taphi, est située la ville de

Surate, renommée par ses bayadères, dont le vé-

ritable nom est déxfédassi; celui de bayadère que

nous leur donnons vient du mot halladeiras, qui

signifie en portugais danseuses. On sait que les Por
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tugais furent les premiers Européens qui s'établi-

rent à Surate. Les bayadères dansent devant les

pagodes. Un ouvrier destine ordinairement à cet

état la plus jeune de ses filles , et l'envoie à la pa-

gode avant qu'elle soit nubile. On leur donne des

maîtres de danse et de musique. Les brames culti-

vent leur jeunesse , dont ils dérobent les prémices,

et elles finissent par devenir femmes publiques.

Alors elles forment un corps entre elles, et s'asso-

cient avec des musiciens, pour aller danser et amu-

ser ceux qui les font appeler. Elles dansent et chan-

tent au son du tal et du malatan ou petit tambour,

qui les animent, les mettent en action, et règlent

leur mesure et leurs pas. Celui qui tient le tal ( ins-

trument composé de deux petits plats dont l'un

est d'acier, l'autre de cuivre, et que l'on fait battre

l'un contre l'autre) se penche du côté des danseuses

et excite leurs mouvemens. Lies bayadères annon-

cent dans tous leurs gestes une volupté lascive;

elles ont soin de se bien pare^' quand elles sont

appelées quelque part pour danser.
.-•--.

Nous avons dit tout à l'heure que les Indous sont

divisés en castes, mot emprunté du portugais, et

qui désigne les différa ites tribus de l'Inde. Ces cas-

tes sont au nombre de quatre principales : la pre-

mière et la plus distinguée de toutes est celle des

brames; viennent ensuite celle des chatrias ou ra-

jahs, celle des vessiahs ou directeurs de l'agricul-
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ture et du commerce, et celle des sudras ou la-

boureurs et esclaves.

Les brames ont toutes les fonctions du sacerdoce;

les chatrias sont des militaires; les vessiahs sont

agriculteurs et commerçans, et les sudras se trou-

vent cbmme en une sorte de servitude. Chacune

de ces quutre castes principales se subdivisent en

plusieurs autres. Celle des sudras comprend la caste

des parias, regardée comme le rebut de la popula-

tion. Toutes ces castes se tiennent respectivement

dans leurs conditions , et ne se mêlent jamais avec

d'autres.

La plus grande affaire pour un Indien c'est le

mariage. Un homme qui n'est pas marié est regardé *

comme sans état et comme inutile à la société ; il

n'est point consulté sur les affaires importantes ;

on n'ose lui confier aucun emploi de quelque con-

séquence. L'Indien qui devient veuf se retrouve

dans la même condition que le célibataire, et il

s'empresse de se remarier bien vite. Il n'y a que

quelques hommes dévoués au célibat par un motif

pieux, qui obtiennent de la considération.

La polygamie est tolérée parmi les personnes

d'un rang élevé, telles que les princes, les ministres

et autres; on permet aux princes d'avoir jusqu'à

cinq femmes titrées. Dans les rangs inférieurs il

n'est pas rare de voir un mari avee plusieurs fem.

mes; mais une seule d'entre elles porte le nom
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d'épouse; les autres ne sont que des concubines.

L'usage de marier les filles dans leur bas âge est

commun À toutes les castes; une fille qui dépasse-

rait l'Age de puberté, trouverait diffîcilement un

mari. C'est chez les brames surtout que l'on remar*

que la disproportion des Ages. Il est très ordinai;\,

de voir un homme de soixante ans se remarier avec

une petite fille de cinq à six ans. Souvent elle de-

rient veuve avant d'avoir été femme; et comme,

selon les usages de la caste , elle ne peut se rema-

rier, il en résulte des désordres dont quelquefois

le déshonneur rejaillit sur toute la tribu.

Jamais on ne consulte l'inclination des futurs

époux: ce choix regarde les parens; la famille du

garçon fait surtout attention à la pureté de la caste

de la prétendue, et les parens de la fille envisagent

par-dessus tout la fortune du futur, (^a cérémo-

nie du mariage est assez longue et assez dispen-

dieuse. ^

La maison où accouche une femme et tous ceux

qui l'habitent sont souillés pour dix jours. Avant

ce terme on ne peut communiquer avec personne.

Le onzième jour, on donne au blanchisseur le linge

et les vétemens qui ont servi pendant cette période,

et l'on purifie la maison. Le douzième jour on

donne un nom à l'enfant et un repas aUX parens.

Les brames ont quelques vertus, mais beaucoup

plus de vices. Hs sont très méfians, très dissimulés
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et très foarbes. Lire dans leur cœur est là, plut

qu en d'autres payi, la chose impossible; bien sot qui

se fierait à leurs protestations, à leurs sermens les

plus solennels, toutes les fois qu'il y va de leur inté-

rêt. Les brames sont en outre; comme les autres in*

dous, très sensuels et surtout très enclins au liberti-

nage.Entre eux, tout commerce avec une courtisane

ou avec une femme non mariée n'est pas une

faute. La plupart ont des livres où les plus sales et

les plus infimes tlébauches sont enseignées par

principes ; ils s'étudient à varier les jouissances sen-

suelles, et ils ont des philtres pour inspirer l'amour

lascif. ^

La facilité qu'ont les Indous de satisfaire leurs

passions par des voies naturelles , dans un pays oà

les courtisanes pullulent, y a rendu moins com-

mun le vice contre nature; mais il n'existe pas

moins, comme en Chine et au Japon, dans les

grandes villes de l'Inde des maisons consacrées à

ce genre odieux de prostitutioiii^

C'est une maxime enseignée dans les livres in-

diens, et généralement observée, qu'une femme doit

être dans un état de dépendance et d^ soumission

,

et que dans aucune circonstance de sa vie elle ne

peut devenir maîtresse de sa personne. Son devoir

est d'obâr à ses parens tant qu'elle est encore

fille, à son mari et à sa belle -mère après qu'elle

est mariée, et à ses propres enfans mâles si ei^
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devient veuve. Aussi l'éducation des femmes ddiin

rinde est totalement négligée. Piler et faire bouillir

le riz, vaquer aux travaux domestiques, voilà tout

ce qu'une femme indienne doit savoir. Les cour-

tisanes, dont la profession est de danser dans les

temples et aux cérémonies publiques, ou celles qui

font trafic de leurs charmes, se permettent seules

d'apprendre à lire , à chanter et à danser. 11 serait

honteux qu'une femme honnête sût lire, et il n'y a

non plus que les courtisanes qui pratiquent la

danse.

En général un mari n'interpelle sa femme qu'en

lui donnant jdes épithètes de servante ou d'esclave,

et en employant des formes dures et impérieuses.

Une femme au contraire n'adresse la parole à son

mari qu'en l'appelant mon maître, mon seigneur,

et quelquefois mon Dieu. Le respect lui interdit

de l'appeler jamais par son nom. <•

Toutefois en public les femmes de l'Inde sont

respectées ; elles m^vent aller partout sans craindre

ni les quolibets ni les regards impertinens des dé-

sœuvrés. Toucher du bout du doigt une femme

honnête est une indécence, et un homme qui dans

la rue en rencontrerait une de sa connaissance n'ose-

rait jamais l'arrêter pour lui parler.

V L'usage qui prescrit aux femmes de se voiler le

visage n'existe pas dans l'Inde , elles y vont toujours

la face découverte, et dans certaines contrées elles
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se laissent voir à demi nues. Elles ne sont jamais

suivies d'eunuques ; ces victimes de lajalousie orien-

tale sont inconnues dans Tlnde.

Un des* livres sacrés des Indous contient les

règles de conduite des femmes envers leurs maris.

Kn voici quelques-unes :

il u*y a pas d autre dieu sur la terre pour une

l-'emme que son mari. La plus excellente des bonnes

œuvres qu'elle puisse faire c'est de chercher à lui

plaire, en lui montrant la plus parfaite obéissance:

ce doit être là son unique dévotion.

Que son mari soit contrefait, vieux, infirme, re-

poussant par ses manières grossières; qu'il soif

violent, débauché, sans -conduite, ivrogne, joueur;

qu'il fréquente les mauvais lieux, vive en concu-

binage avec d'autres femmes, ne prenne aucun

soin de ses affaires domestiques, et coure sans

cesse de côté et d'autre comme un démon; qu'il

vive sans honneur; qu'il soit aveugle, sourd, muet

ou difforme; en un mot, quelque défaut qu'il ait,

quelque méchant qu'il soit, une femme toujours

persuadée qu'il est son dieu, doit lui prodiguer ses

soins, ne faire aucune attention à son caractère, et

ne lui donner aucun sujet de chagrin.

Une femme est faite pour obéir à toul âge. Dans

aucun temps de sa vie, elle ne peut se considérer

comme maîtresse d'elle-même.

Elle doit être attentive h se bien acquitter des

XXXI. 23
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travaux domestiques , et à les faire avec diligence
;

s'appliquer à réprimer sa <îolèrc ; ne point convoiter

le bien d'autrui; ne se quereller avec personne ; ne

quitter aucun ouvrage sans la permission de son

mari, et se montrer toujours égale danr con-

duite et dans son humeur.

Si elle voit quelque chose qu'elle désire pos-

séder, elle ne doit pas en faire l'acquisition sans la

permission de son mari.

^ Si son mari reçoit la visite d'un étranger, elle se

retirera la tète baissée, et continuera son travail

sans faire attention à celui-ci. Elle doit penser à. son

mari seul , et ne jamais regarder un autre homme
en face. En se conduisant ainsi, die sera louée de

tout le monde. ^ •

'*; Si quelqu'un lui fait des avances, la sollicite, lui

offre de riches vétemens, des bijoux d'un grand

prix, dans la vue de la séduire; par les dieux!

qu'elle se garde bien d'y prêter l'oreille, et se hâte

de fuir! ^'

Si elle voit rire son mari, elle rira; s'il est

triste, elle sera triste; s'il pleure, elle pleurera;

s'il l'interroge, elle répondra. Par-là elle donnera

des preuves de son bon naturel.

Elle évitera soigneusement de remarquer qu'un

autre homme est jeune, beau et bien fait, et sur-

tout de lui parler. Cette conduite réservée lui ac-

querra la réputation d'une femme fidèle. ^'
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Si son mari jeûne, elle jeûnera; s'il s abstient de

nourriture elle s'en abstiendra; s'il est dans Tafilic-

tion, elle y sera aussi; s'il est gai, elle partagera sa

joie.

Moins attachée à ses fils ou à ses petits -fils et

à ses joyaux qu'à son mari, elle doit à la mort de

celui-ci se laisser brûler vivante sur le même bûcher

que lui, et tout le monde fera l'éloge dû s? vertu. »

Elle ^ne saurait servir avec trop d'affection son

beau-père, sa belle-mère et son mari; et quand elle

s'apercevrait qu'ils dépensent tout le bien de sa

maison , elle aurait tort de s'en plaindre, encore

plus de s'y opposer.

Elle doit se baigner tous les jours, se vêtir pro-

prement, et ne prononcer devant son mari que des

paroles douces et agréables.

Si son mari est dehors, elle guettera le moment

de son retour, volera au-devant de lui, l'introduira

dans la maison, lui présentera un petit escabeau

pour s'asseoir, et lui servira des mets de son goût.

Si son mari allant quelque part lui dit de l'ac-

compagner, elle le suivra ; s'il lui dit de rester à la

maison, elle ne sortira point durant son absence, ne

mangera alors qu'une seule fois par jour, ne cou-

chera pas sur un lit , ne portera que de vieux vête-

mens et ne s'ornera d'aucune façon. ;'•<.« i ;^

Si un mari a plusieurs femmes, chacune devra

s'abstenir de lui parler des autres, soit en bien,
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soit en mal, et toutes devront vivre en bonne har-

monie,

. En présence de son mari, une femme ne doit pas

regarder de côté et d autre, mais avoir les yeux

fixés sur lui, pour attendre et recevoir ses or-

dres. EUe doit, lorsqu'il parle, ne pas l'interrompre

ni parler à d'autre; elle doit, lorsqu'il l'appelle, tout

quitter et accourir auprès de lui.

S'il chante, elle doit être extasiée de plaisir; s'il

danse , le regarder avec délices ; s'il parle de science

,

l'écouter avee admiration; en un mot, elle doit

toujours être gaie, et ne jamais témoigner de la

tristesse ou du mécontentement.

Si son mari se fâche, la menace, l'injurie, la bat

même injustement, elle ne lui répondra qu'avec

douceur, lui saisira les mains, les baisera, lui de-

mandera pardon et fera tout au monde pour le

calmer; car il n'y a pour une femme aucun vrai

bonheur qui ne lui vienne de son mari , et c'est

pour cela qu'elle doit se brûler sur son bûcher.

Nous en aurions encore beaucoup à dire sur les

mœurs d^ l'Inde ; mais d'autres voyages compris

dans notre collection les dépeignent , et nous de-

vons éviter tout double emploi. Transportons-nous

dans une autre contrée moins connue, c'est-à-dire

au Kamtschatka, dont l'intérieur nous reste à dé-

crire. ''.-'. .'^" ^ ,• •; ' '
'

'• •-• *'
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>v.u BENIOUSRI. oi

VOYAGE AU KAMTSCHATKA.

(1780.)

?;î;>'M';r.

'T 7Ai^f-
_

Beniouski, né Hongrois, mais appelé par son

oncié en Pologne, pour y recueillir, en qualité de

magnat, la succession d'une starostie, dépouillé de

ses biens en Hongrie comme coupable de trahison

,

se trouva engagé en Pologne dans la fameuse con-

fédération. Fait prisonnier par les Russes, il fut

exilé au Kamtschatka , d'où il parvint à s'évader. Il

repassa en Europe pur le Japon et la Chine. Sa re-

lation sur la Sibérie offre des détails intéressans,

que nous réunirons à d autres fournis par Steller,

pour en faire un ensemble. ...*...-

Le Kamtschatka est une grat r-- péninsule, qu^

bornant l'Asie au nord -est, se prolonge, îur

une largeur inégale de 5 degrés au plus , de-

puis environ le 51* deg?- 'le latitude nord jus-

qu'au 62*. En s avançant du nord au midi, cette

terre a sur sa droite un long golfe qu'on àp[)eMe la

mer la Pengina ou le golfe de Pengimk , et sur la

gauche, l'océan oriental, qui sépare l'Asie de l'Amé-

rique. L'isthme commence h s'éloigner du confi-

nent vers le 60" degré de latilude nord , entre la
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rivière de Pustaja, qui se jette dans le golfe ocel-

dental, et celle d'Anapkoi, qui débouche dans la

mer orientale. De la cime des montagnes qui s e-

lèvent au milieu de l'isthme, vers la source des

deux rivières, où naît proprement le Kamtschatka,

l'on découvre les deux mers dans un temps serein
;

ce qui montre combien la péninsule est étroite.

Prolongée obliquenJen^ du nord-est au sud-ouest

,

sa largeur est renfermée entre les 152* et 170* de-

grés de longitude occidentale. Comme la plupart

des presqu'îles
,
grandes ou petites , celle-ci est par-

tagée dans toute sa longueur par une chaîne de

montagnes qui la traverse au milieu, courant du

sud au nord. Cette chaîne a des rameaux à droite

et à gauche qui s'avancent vers la mer, avec des

rivières qu'elles y versent. Ces branches de rochers

forment çà et là des caps séparés par autant de

baies. Toute cette langue de terre est coupée de

rivières et de îc^cs qui ne la rendent ni très fertile

ni fort habitable, par la surabondance et la dispo-

?*ition de leurs eaux.

-p La côte occidentale du Kamtschatka, qui est la

seule par où l'on y aborde de notre continent

forme une courbe elliptique, irrégulière, et com-

posée elle-même d'une infinité de courbes , ainsi

que toutes les côtes. Elle s'étend depuis l'embou-

chure de la rivière de Pengina, qui donne son nom
au bras de mer où ce fleuve se jette, jusqu'à la
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pointe de Lopatka, qui termine la presqu'île au

midi. De toute cette côte, qui comprend un espace

d'environ 12 degrés, débouchent trente-quatre ri-

vières, dont trente sont renfermées dans les deux

tiers de cet espace, tandis qu'il n'y en a que trois

dans le reste de la côte, qui s'enfonce au nord vers

les terres. La raison de cette différence remar-

quable vient sans doute de ce que le nombre des

raontii^gnes diminue vers le continent, et se multi-

plie à. proportion que cette langue de terre s'al-

longe entre deux mers. Ainsi, la péninsule paraît

appartenir à la 'ner par des montagnes et s'attacher

au continent par des plaines. Mais si la mer a formé

les montagnes, celles-ci rendent en dédommage-

ment des rivières à l'Océan. Une des plus belles est

la Bolschaia-Reka , ou grande rivière. C'est par soa

ennbouchure que les vaisseaux russes partis d'O-

cîiostkoi abordent au Kamtschatka. Ils y entrent

dans les grandes marées, qui montent à la hau-

teur de quatre verges de Russie. Elle est navi-

gable dans le printemps, mais difficile k remonter

par la rapidité de son cours et la quantité de ses

îles. •

Depuis l'embouchure de la grande rivière,

au 53^ degré, jusqu'à celle de la Pustaja, au 60*,

la côte est basse et marécageuse, ;^ans danger pour

les vaisseaux qui peuvent y être jetés , mais non y

aborder. Là, commençant à s'élever, elle devient
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plus iiiaoccfsiblc , à cauie des rochers qae la mer

y ooUyps.

Une sinjçularité frappante, ce sont quatre caps

ou promontoires, séparés par des distances à peu

prés égales, et dont trois finissent presque au

même degré de longitude, comme si l'Océan bat-

tait uniformément sur cette côte. C'est là propre-

ment la côte du Kamtschatka, puisque ver« le mi-

lieu de sa longueur elie décharge la rivière qui

donne son nom à toute la péninsule. Elle a une

masae de rochers escarpés, trc^s longue, qui ne

fournit point de rivière à îi mer, tant elle en est

voisine. Mais si ces rochers ne donnent point

d'eau, ils ont, des sources de feu.

A l'embouchure d'Awatscha, est la baie de Saint-

Pierre et Saint -Paul, creusée en rond par la

mer, couronnée de hautes montagnes, avec une

entrée fort étroite , mais assez profonde pour rece-

voir les plus gros vaisseaux. Ce golfe a trois ports

,

dont le premier^ qui s'appelait jadis Niukina, au-

jourd'hui Saint-Pierre et Saint-Paul , peut contenir

vingt vaisseaux; le second, qu'on nomme Rakova,

à cause "ics écrevisses qu'on y trouve, recevrait,

d;t-on, quarante vaisseaux de ligne; et fe troi-

sit^me, appelé Tareina, est plus grand que les deux

autres. La rivière d'Awastcha est défendue d'un

côté par le fort de Karitmchin , que les Russes y

ont bAti ; de l'autre par deux montagnes , dont

l'une vo
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l'une vomit toujours de la fumi^ et quelquek^

des flammes. Depuis cet endroit, la côte n'offre

rien de curieux jusqu'à la rivière de Joupanova.

Son abord est très dangereux, par la quantité de

rochers ou piliers dont la mer est parsemée : heu-

reusement leur tête déborde au-dessus de Veau.

Avant d'arriver à cette rivière par le sud , on ren-

contre la baie de Nutrénoi , où des montagnes es-

carpées mettent à couvert des vents. Plus haut

est la rivière de Krodakighe, qui , s'élançant du lac

Kronoskoi, formé lui-même de plusieurs rivières,

présente aux yeux du voyageur une belle cascade

,

sous' laquelle on passe sans se mouiller. Du lad et

de la baie de Kronoskoi on monte au nord , et Ton

trou.e le Kamtschatka, ie plusbiRau fleuve de tout

le pays, puisque les petits vaisseaux le remontent

jusqu'à ' jx cents werstes au-dessus de son em-

b0UChUl*e. • ."^w-i'i,-. v*i"'-i'A»*,-..c K^tv^i.-^ •-p^.:rimjr*i'^^^-^

Depuis le Kamtschatkajusqu'à la mer d'Olutorskoi,

qui tire son nom de la rivière Olutora , à l'embou-

chure de laquelle se termine au nord la côte orien-

tale, on trouve douze rivières. Celle d'Ounakig se

fait remarquer par trois colonnes de roc, dont la

plus haute n'a pus moins de quatorze sagènes '.

C'est l'ouvrage des tremblemens de terre ou des

inondations de la mer. Cet élément forme tous les

jours des îles sur ces côtes, qu'il menace conti-

' II» sa{»ènK est #n ppii plus (|u'unp toise.
h.
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nuellement Dans les grands débordemens , ks

eaux de TOunakig tombent dans le Kamtschatka

par la pente du terrain, quoique les lits de ces

deux rivières soient séparés par un espace de dix

lieues. On pi'ésume qua la longue ce cours des

inondations détachera le cap de Kamtschatkoi du

continent, pour en faire une île. La rivière de Nin-

gin va se jeter dans une baie, où les habitans ont

construit sur une colline, au nord, une espèce de

fortification
, pour se défendre soit contre les

Tchouktchi qui viennent du continent, soit contre

les Russes qui arrivent par terre ei par mer. Une

autre rivière remarquable est celle de Karaga : elle

a deux lacs dans son voisinage. Cette même ri-

vière de Karaga se fait encore remarquer par une

île qui porte son nom , et que la mer a enlevée de

la côte où débouche ce fleuve. Les habitans de cette

île sont si stupides, dit-on, que les sauvages du

continent voisin les appellent Kamcharen, c'est-à-

dire race de chien; prétendant que le dieu du

Kamtschatka n'a point créé des hommes dans cette

île. Ils paraissent aussi barbares aux Koriaques que

les Koriaques aux Russes.

Après la rivière de Karaga, l'on trouve une chaîne

de montagnes qui ferme la côte au nord, comme

les montagnes d'Awatscha la bordent et la ter-

minent au midi. En général , la plupart des rivières

du Kamtschatka, qui coulent entre dçs montagnes,
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sont bordées des deux côtés de rochers escarpés ;

mais, quelque hauteur qu'aient les deux rives, l'une

a toujours plus de pente.

La pointe la plus méridionale du Kamtschatka

qui sépare les deux mei-t» dont cette presqu'île eut

environnée s'appelle le cap de Lopatka, parce

qu'elle ressemble à l'omoplate , ou , selon d'autres

,

à une pelle. Cette plage ne surpasse le niveau de

la mer que de dix brasses. Elle est sujette à des

inondations qui ne la rendent habitable qu'à vingt

werstes du rivage. 11 n'y croît que de la mousse.

Elle a des lacs et des étangs, sans ruisseaux ni ri-

vières. Le terrain y est composé de deux couches,

dont la supérieure est d'une tourbe spongieuse et

sans suc, qui ne produit rien. f^i^r^r:

Les onze montagnes qu'il faut traverser pour

aller de cette pointe à rAwaischa sont si escarpées,

qu'on est obligé d'en descendre une partie avec

des cordes. La côte vers la gauche est fort basse

jusqu'à Kambalino, mais elle monte ensuite consi-

dérablement, puis elle forme une vaste plaine jus-

qu'à la grande rivière. De là, quand on veut se

rendre par les terres à Kamtschatka , on passe plu-

sieurs petites rivières qui tombent d'une chaîne de

montagnes qu'il faut traverser. On ne le peut que

dans un temps serein, qu'on est obligé d'attendre

quelquefois dix jours. Quand on ne voit aucun

nuage sur les montagnes, on s'y hasarde. Mais si



301 VOYAGKg EN A8IB.^*>

le oiel n'y est pas entièrement éciatrei, on ««t aK.

sailli d'un orage, qui, erop^ ::h,>nt de voir le che-

min, fait tomber dans des précipices d'où Ton ne

sort jamais. Le péril le plus grand est sur la mon-

tagne 4ue les Cosaques appellent Griben, qui signi-

fie peigne ou crête. Elle resseir à un bateau

renversé, et son sommet, large de .lence brasses,

est couvert de glace. Aussi, ceux qui le passent ont-

ils soin d'armer leurs patins de deux clous; mais

cette précaution ne peut les garantir ni du vent qui

les emporte, les écrase ou les estropie contre les

rochers, ni de la neige, qui, tombant des cimes

perpendiculaires, ensevelit les passans, surtout

quand ils se trouvent dans des vallées étroites et

profondes. On monte le Greben k pied; car les

chiens même qui traînent les voitures dans le

ftamtschatka , ne peuvent le gravir. Mais quand on

le descend, un seul chien suffit au traîneau. Cette

route, quelque pénible qu'elle soit, est pourtant

celle que prennent les Russes pour aller deMa

grande rivière h celle de Kamtschatka. '^

Ilya trois principaux volcans dans le Kamtschatka.

£é premier est celui d'Awatscha, au nord de la baie

de oe nom. C'est un groupe de montagnes , comme

isolé, dont la base, couverte de bois, s'étend jus-

qu'à la baie; le milieu forme une sorte d'amphi-

théAtre, et le sommet offre une tète aride et chenue.

Ces montagnes jettent de la fumée, mais rarement
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du feu. Le second volcar» sort d'une ou deux noon-

tagnet, situées entre la rivière de Kamtschatka et

celle de Tolbatohick. Le troisième volcan est la

montagne la plus haute du Kamtschatka, sur les

bords du fleuve de ce nom, environnée d'un am-

phithéâtre de montagnes, j"^ qu'aux deux tiei*s de

sa hauteur. Son sommer té et fendu en lon-

gues crevasses de tous let 'argit insensible-

ment en forme d'euton. relève au point

qu'on le découvre à trois cents vv erstes.

On trouve des eaux chaudes, dès la pointe mé-

ridionale du Kamtschatka. Elles coulent, presque

toutes, le long de la rivière Ozernaya, qui sort du

lac Kuriskoi, et finissent par se jeter toutes en-

semble dans ce fleuve; mais elles n'ont pas un grand

degré de chaleur. , ^ .-^r^h^-^t

A quatre werstes de celle-ci , est une montagne

située à l'orient d'une rivière qu'on appelle Paudja.

Au sommet de cette montagne , est une plaine lon-

gue de trois cent cinquante sagènes, sur trois cents

de largeur. C'est de là que tombe une foule de

sources chaudes qu'on voit sourdre avec un grand

bruit, etjai]lir à la hauteurd'un pied ou dix-huit pou-

ces. Quelques-unes forment des lacs ou des étangs,

qui se distribuent en ruisseaux, lesquels, après av«;>ir

coupé la plaine en une infinité d'îles, vont rejeter

flans la t^audja. '::f*y'fwf'>f.'"ti 'ffi-^'r''})* '^ xt^vs:* >"Vjf'-

La rivière Baaniou reçoit aussi sur ses deux rives.





,v -^ vv.

IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

^A. ^^''

1.0

l.l

28 12.5

1^ 12.2

2.0

1.8

L25 114 IIIIII.6

V]

vl /:

^ W ^'^ s^%%^./
*

y

/A

Photographie

Sciences
Corporation

33 WFST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. 14580

(716)872-4503





360 VOYAGES EN ASIE. «

au nord et au midi , quantité de sources chaudes.

Parmi celles que Ton trouve sur la rive méridio-

nale, il en est une dont Feau jaillit avec grand bruit,

à la hauteur d'environ cinq pieds, dans un endroit

rempli de fentes et d'ouvertures de c'ifférens dia-

mètres, -f

» Prèsde la rivière Chemetch, on voit courir ettom-

ber dans la mer Orientale une source d'eau chaude

qui , sur trois werstes de longueur, s'élargit jusqu'à

trois sagènes à son embouchure. Elle coule entre

deux rochers, dans un lit quelquefois profond de

quatre pieds, sur une pierre dure, couverte d'une

mousse qui, dans certains endroits où l'eau de-

vient plus calme, s'élève et nage à là surface du

ruisseau. L'effet de sa chaleur ei?t de couvrir ses

bords de plantes vertes et fleuries, dès le mois de

mars, quand la nature est encore morte aux envi-

rons. Pour aller de cette espèce de rivière à une

source qui se jette dans la Chemetch , il faut passer

une chaîne de montagnes, dont le sommet à l'o-

rient offre Une plaine couverte de cailloux grisâ-

tres, sans aucune plante. C'est delà qu'on voit sor-

tir une vapeur fumante, avec un bruit semblable à

celui d'une eau qui bout sur le feu. Cependant on

n'y trouve, sous une couche de terre molle, qu'un

lit de pierre impossible à creuser. -- ?
-- ^ <

Les lieux qu'arrose le Kamtschatka se ressentent

de l'abondance que répandent partout les beaux
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fleuves. Ses bords sont couverts de racines et de

baies, qui semblent tenir lieu de nos grains nour-

riciers. La nat'ure y pousse des bois également pro-

pres à la construction des maisons et à celle des

vaisseaux: les plantes qui veulent un terrain chaud

y croissent beaucoup mieux, surtout à la source du

Kamtschatka, où la péninsule est le plus large, le

plus loin de la mer, moins sujette aux brouillards,

dans des climats assez voisins du midi.

Les légumes qui ont besoin de chaleur ne pros-

pèrent pas au Kamtschatka : tels sonl la laitue et le

chou, qui ne pomment jamais , ainsi que les pois,

qui ne font que fleurir. Mais ceux qui ne demandent

que de l'humidité, comme les navets, les radis ou

raiforts, et les betteraves, viennent partout plus

abondans , plus gros , de meilleure qualité le long

de la rivière de Kamtschatka.

Tout le pays est plus fécond en herbes qu'aucun

endroit de la Russie. Au bord des rivières, dans les

marais et les bois, elles surpassent la hauteur de

l'homme, et peuvent se faucher jusqu'à trois fois

dans un été. C'est aux pluies du printemp.^, à l'hu-

midité du terrain
,
qu'il faut attribuer ce genre de

fécondité qui conserve le foin fort avant dans l'au-

tomne, et lui donne du suc et ^e la sève, même

en hiver. Aussi, les bestiaux y sont-ils d'une gros-

seur prodigieuse, toujours gras, et donnant du lait

dans toutes les saisons.
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'.. Cependant les bords de h mer sont en ijénéral

trop pierreux» trop sablonneux ou trop maréca-

geux, pour être propres aux pâturages ou à la

culture; mais sur la cdte occidentale, depuis la mer

de Pengina, Ton trouve, en avançant dans le pays,

des endroits bas qui p&raissent formés des sables

que la mer y a transportés. La terre n*y gèle qu'à

un pied de profondeur. Au-dessQus est une terre

molle, jusqu'à l'épaisseur d'une archineet demie;

plus bas .une couche de glace très dure à briser;

puis une vase délayée et liquide ; enfin le roc qui

s'étend depuis les. montagnes jusqu'à la mer. Cette

terre est comme une éponge imbibée, qui n'a point

assez de consistance pour faire croître même des

boif.

„ Si les cantons voisins de la mer sont conamuné-

ment stériles, les endroits élevés et les collines qui

s'en éloignent se couvrent de bois et de cette

nuance de fraîcheur et de vie '^ -li semble inviter à

la culture. Mais la neige qui ^de la gelée aux

premier» jours de l'automne s'opppse à la semence

des grains, soit avant 1 hiver, parce que, venant à

fondre, elle emporte ou corrompt les semences;

soit au printemp3 , prtrce qu'elle séjourne jusqu'à la

moitié de mal, temps suivi de près par les pluies

qui durent jusqu'au mois d'août. Ce qu'on a semé

ne laisse pas de croître assez vite au milieu des eaux ;

mais comme la saison de l'été se trouve fort courte,
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et qu*6lle a quelquefois quinze jours sans soleil , la

moisson ne mûrit point, et la gelée vient la sur-

prendre en fleur. *

(Les côtes ont peu de bois, et les bords des ri-

vières n'ont que des saules et des cannes, même à

trente werstes de la mer. On est obligé d'aller cher-

cher du bois fort au loiik, avec beaucoup de peine et

trèspeu d'avantage. La rapidité des rivières, lesbancs

de sable dont elles se remplissent, font qu'au lieu

de le laisser flotter au gré des courans, on est forcé

d'en attacher de longs faisceaux aux deux côtés d'un

petit canot de pécheur. Pour peu que là charge ou

le train fût considérable, il embarrasserait le canot,

le jettçrait ou le ferait échouer contre les rochers

,

lés pointes et les bancs de terre. La mer suppléé à

cet inconvénient par les arbres qu'elle disperse sur

ses côtes; mais ils sont rares, et ce bois mouillé,

pourri, vermoulu, blesse plus la vue par la fumée,

qu'il n'est utile par le feu. Le voisinage des monta-

gnes offre plus de secours surtoiit dans les en-

droits où les rivièr^es, peu éloignées de la mer, sont

plus navigables. w'^'*'^f*^*'> ;mïrai .•^'i>riiil <t»

Quelque stériles que soient les côtes du Kam-

tschatka, celle de l'orient est pourtant moins dégar-

nie de bois, sans doute parce que les montagnes

sont très proches de la mer. Mais les plaines même
en fournissent de fort beaux, surtout au-dessus de

la rivière de Joupanowa , vers le 53* degré 30 mi-

XXXI. , 34
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outes de latitude. On y trouve des ioréts de mélèie

ou de latix, qui g*étendent le long des montagnes

d'où tombe le Kamtschatka. Ce fleuve en a lui-même

ses bKords revêtusjusqu'à l'embouchure de l'Élowka,

qui secouronne aussi de ces arbres jusqu'à sa souree

dans les montagnes. Ainsi les ai*bres cherchent

les montagnes et les rivières, comme les rivières

et les mfontagnes cherchent la mer. ^
^^, r

y,. La plus belle saison de l'année est l'automne

,

qui donne de beaux jours durant le ^ois de sep-

tembre, mais troublés à la fin par les vent» et les

tempêtes qpi préludent à l'hiver. La glace prend aux

rivières dès l'entrée de novembre. Ce mois etlesdeux

suivans offrent rarement des jours sereins. C'est

en septembre et octobre, en février et mars, qu'on

peut voyager et commercer avec plus de sûreté.

^
' Ce sont les vents qui président aux saisons dans

le Kamtsehatka. Sur la mer occidentale^ règne dans

leprintemps le vekit du'sud ^ tournant tantôt à l'est,

tantôt à l'ouest^en été, le vent d'ouest; en au-

tomne, le vent du nord, qui penche souvent à l'est;

en hiver, le vent d'est courant au sud', d'où souffle

un vent impétueux qui revient souvent, et dure

trois jo^irs , renversant les hômmcjspar terre, et

poussant des castors inartns sur des glaçons flottans

contre la pointe de Lotpatka. Le vent du nord donne

en toute saison le plus beau temps; cdui du midi,

de la pluie en été, de la neige en hiver. Comme la

l'u J'Tj

4
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plupart de ces vents viennent de Ia OEràr, il n'est pas

étônnantqu'iisdominent'Surunelanguedeterrejetée

entire deux mers, et qu'un élément s'y ressentedes in-

fluences et de la température de l'autre. On observé

même que là terre y -éprouve les vicissitudes de la

mePf à proportion qu'elle s'y enfonce. Le climat

eàt plus doux, la terre plus fertile au nord qu'au

midi. Près de la grande rivière , le temfps est a||réat

ble et serein ; tandis qu'à là pointe méridionale

,

où tous les vents se jouent et se heurtent, les habi-

tans n'osent sortir de leurs cabanes; En approchant

dece cap, plus on' trouve de brouillards en' été,

plus on essuie d'ouragans en hiver; en s'avançànt

ad nord, moins on a de pluie en été , moins oh

souffre des vents en hiver. La même 'différence

qu'on remarque entre le nord et lé midi du Kam-

tschatka^ s'observe à peu près entre ses contrée» d'o-

rient et d'occident; tandis que sur les bords de la

mer de Pengina l'air est sombre, épais et nébu-

leux, sur les rives de l'orient le ciel est pur et 'se-

rein : c'est un autre monde sous la même latitude.»

Laineige qui «^entasse à doAze pieds' de hauteur sur

la 'pointe de Lotpatlcarj diminue d'épaisseur à me-

sure qu'on s'avance au nord : à peiné en trouvée-

t-on un pied et demi'«ur les bords de daTigil, vCrs

le milieu de la presqu'île, prise dans sa longueur;

C'est pourtant cette neige qui rend, dit-on, le

teint des habitans fort basané, et qui leur gâte la

V" ^
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vue de trèi bonne heure. Gomme le froid et les

vents la condensent, les rayons du soleil, réfléchis

sur cette superficie éblouissante et dure , brûlent

la peau et fatiguent les yeux. Quoi qu'il en soit de

ce premier e^t de la neige, le second est très cer-

tain : aussi les habitans portent-ils pour gurde-vue

des réseaux tissus de crin noir, ou des écorces de

bouleau , criblées de petits trous. Mais ces bandeaux

n'empêchent pas que lé mal des yeux ne soit très

fréquent au Kamtschatka.

^ 11 y a peu de métaux et de minéraux au Kam-

tschatka. La terre y est peut-être dans un état d'ins-

tabilité trop continuel, pour concevoir et former

des mines; s'il est vrai que les matières dont elles

se composent aient besoin de temps et dé repos

pour s'assembler et s'assimiler dans les arsenaux

souterrains, où se préparent sous nos pas, et les

secours de notre faiblesse, et les instrumens de

notre ruine. ;'^'7-^f mt •^fv/fi^i i^-yle>: 'iuti

^ Les côtes delà mer fournissent une pierre de

Gèuleiir de fer, poreuse comme l'éponge , et qui

rougit au feu. La mer de Pengina, les lacs Kouril

et d'Olioutor, offrent sur les bords une terre molle,

d'un goût aigre, que les Kamtschadales appellent

bolus, et dont ils se servent contre la dyssenterie.

Les 'véritables richesses de la terre sont les vé-

gétaux. *'**•/ bii*»! Iii^i» -;*;|ii^»* -.'i^Hi^ :itif,rl'«iw|r^jirt>««¥-

' Les principaux arbres dû Kamtschatka sont le

1

'»v»- s •
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lariz ou mélètef le peuplier blanc, le laule et

Taulne , le bouleau et le petit cèdre. Les deux pre-

miers servent à construire les habitations de terre

et les bàtimens de mer. L'eau salée de la mer

rend le peuplier blanc extrêmement poreux et

léger; sa cendre, exposée à l'air, s'y change en

pierre rougeàtre, dont le poids augmente avec le

temps, et quand on brise cette pierre, après bien

des années, on y trouve des parcelles ferrugineuses.

L'écorce des saules sert à nourrir les hommes; celle

de l'aulne, à teindre les cuirs. Les bouleaux du

Kamtschatka diffèrent de ceux de l'Europe : ils sont

d'un gris plus foncé , très raboteux et remplis de

gros nœuds : le bois en est si dur qu'on en fait des

plats, et l'écorce si tendre qu'on la sert à manger

dans CCS plats. Mais , pour la préparer, on la détache

encore verte, on la hache en menus morceaux,

comme le vermicelle , on la fait fermenter dans le

suc même du bouleau, et on la mange avec du ca-

viar sec. Ainsi cet arbre sans fruit fournit les

mets, la sauce, la vaisselle, et quelquefois la taiite,

si cependant on en a besoin pour de tels repas. ^

Le petit cèdre diffère du grand, en ce qu'au

lieu de s'élever comme cet arbre majestueux, on

le voit tortueux et rampant sur les montagnes et

dans les plaines de mousse, où il croit avec peine,

et toujours faible. Ses fruits , proportionnés au tronc

et aux branches, sont de petites noix qui couvrent
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de petites amandfcs. Aussi les Kamtschadales îes

mangeât sans les dépouiller de réooitje. Ce fruit

est astringent et eause des ténesmes; mais les som-

mités • de l'arbuste^ infusées dans l'eau, chaude,

comme du tbé, «guérissent du scorbut

.. On trouve au Kamtschatka deux > aortes d'aubé-

pine; l'une à fruits noirs, l'autre.à fruits rouges

qu'on garde pour l'hiver; beaucoup de .soi4)iers,

dont on confit les fruits; assez de genévriers , dont

on néglige les baies; peu de groseilliers rouges et

de framboises
,
qu'on ne se donne pas la . peine

d'aller cueillir loin- des habitations. Mais en re-

vanche, il y a trois sortes de vaciet (vaccinium), dont

on emploie les baies à- Caire des confitures etde l'eau-

de-vie« Un fruit de ^ce genre, que les naturels du

pays appellent wodUautsa, et les naturalistes empe^

/nun i 'Sert à teindre, en eouleur de cerise, de

vieilles> étoffés de soie déjà passées : on l'emploie

aussi avec de l'alun, et de la graisse de poisson, à

noircir les peaux de:oastor marin et les mauvaises

zibelines. Ce mélange leur donne un noir si luisant,

que les-aoheteurs y sont trompés, ">' M'*f«î"4*.y.

' A la ressource de ces fruits , se joint celle des

plantes , pour dédommager les habitans du manque

de gra^nSioiM , .

. La principale de ces plantes, qui tient lieu de

fiarine et de gruau, c'est la sarana, qu'on.ne trouve

guère qu'au Kamtschatka. Cette plante s'élève à la
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hauteur d'environ un denû^pied; m tige est un peu

moini grosie que le tuyau d'une plume de cygae^

Vera sa racine elle est d'une couleur rougcAtre, et

verte à son sommet. Elle a deux rangs de fieuilles^

le long de la tige; celui d'en bas est composé de

trois, feuilles, ef celui d'en haut de quatre, dis-

posées en. croix : leur figure est ovale. Au-dessus du

second rang, il se trouve quelquefois une feuille

immédiatement sous les fleurs mêmes. Au haut de

la- tige, est une fleur d'un rouge de cerise foncé; il

est rare qu'il y en ait deux : elle ressemble à celle

des lis ardens; elle est seulement plus petite, et se

divise en six parties égales. Au centre de cette fleur,

est un pistil triangulaire, dont le bout est obtus

,

comme dans les autres lis. Dans l'intérieur du pistil,

41 y a trois cellules où sont renfermées les semences

qui sont plates et rougeâtres. Il est entouré de six

étamines blanches, dont les bouts ou sommités sont

jaunes.^ Sa racine, qui est, proprement ce qu'on

appelle sarana, est à peu près aussi grosse qu'une

gousse d'ail, et composée de plusieurs petites gousses

qui sont un peu rondes : elle fleurit à la mi-juillet,

et pendant ce temps- là elle est en si grande quan-

tité i que les^ campagnes en paraissent toutes cou-

vertes. -. \it^>- i.. •' -••' .- • ' •«"î w-,....,.,^,.

'Les végétaux sont presque l'unique ressource des

Ke^mtschadales dans tous leurs besoins. Avec une

plante haute et blanchâtre, qui ressemble au fro-
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ment, ils treifent dei nattei qui leur «ervent de

couvertures et de rideaux; dei manteaux unit et

litaet d'un côté » telui de l'autre. Le c6té velu se

met par-destouf contre le froid « et par-dessus

contre la pluie. Les femmes font de cette espèce de

jonc des corbeilles où elles meftent leurs petits

orneraens, et de grands sacs pour les provisions de

bouche; elle sert encore k couvrir les habitations,

soit d'hiver, soit d'été. On la coupe avec une omo-

plate de baleine ou même d'ours, façonnée en

faux, et qui, aiguisée sur des pierres, devient

tranchante comme du fer. x>\

;i Les animaux de terre font la richesse du Kam-

tschatka, si le mot de richesse peut convenir à des

hommes qui ont à peine le plus étroit nécessaire.

Les Kamtschadales ne font la guerre aux animaux,

que pour en avoir la peau. C'est un objet de besoin,

d'ornement et.de commerce. Les peaux grossières

font leurs habits; les plus belles leur parure, ou

leur gain. L'animal le plus utile à double titre,

c est le cnien. , / fîyiTfL^w» w?'*""*'^»^

, Le chien sert de cheval de train pendant sa vie:

à sa mort , il habille l'homme de sa peau. Les chiens

du Kamtschatka, grossiers, rudes et demi-sauvages

comme leurs maîtres, sont communément blancs

ou noirs, mêlés de ces deux couleurs, ou gris

comme les loups; plus, agiles et plus vivaces que

nos chiens, quoique plus laborieux. Us vivent dç

rougies

les soii

curer \

mange

On I

renard

luisant

compt

et viei

en ac

plus €
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poitionf, rarement de Tiandeii. Au printempf,

n'étant plus iiécetiairet pour les traiaeaui, on

leur rend la liberté de courir où ils veulent, et de

se nourrir comme ils peuvent. Us s'engraissent sur

les bords des rivière&ou dans les champs.

Au mois d'octobre on les rassemble, on les at-

tache pour les faire maigrir, et dès que là neige

couvre la terre, on les attelle pour trainér. Durant

l'hiver, qui est une saison de travail pour eux et de

repos pour les hommes, on les nourrit avec de

l'opana. C'est une espèce de pâte ou de mortier,

faite de poissons aigris, qu'on a laissée fermenter

dans une fosse. On en jette dans une auge pleine

d'eau la quantité nécessaire pour le nombre des

chiens à nourrir. On y mêle quelque arête de pois-

son. On fait chauffer ce mélange, avec des pierres

rougies au feu. Voilà le mets qu'on leur donne tous

les soirs, pour réparer leurs forces et leur pro-

curer un profond sommeil. Dans le jour ils ne

mangent point, de peur d'être pcsans à la course.

On se sert de chiens pour aller à la chasse du

renard et du bélier sauvage.

I^s renards du Kamtschatka ont un poil épais , si

luisant et si beau, que la Sibérie na rien à leur

comparer dans ce genre. La presqu'île où ils vont

et viennent, dit-on , sans jamais s'arrêter ni se fixer,

en a de toute espèce et de toute couleur. Mais les

plus estimés sont les chAtains-noirs, ceux qui ont le
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yeotre noir et le corps rouge , et ceux au poil cou-

leur de feii. On dit que les renards les plus beaux

sont au8»l le& plu&iins. Au Kamtsohatka, dit-on, un

renard. 4)ui. est .échappé dup' piège ne s'y prend

plus. Au lieu d*y entren, il tourne autour, creuse la

neige qui l'environne , le feit- détendre et mange

llamorce. Mais, rhompie.,, toujours plus inventif, a

piu9 d'un piège pour le prendre. Les Cosaques atta-

client.un arc .bandé à un. pieu qu'ils'enfoncent dans

h| terre; de cet endroit ils. conduisent une ficelle le

Ipng de la piste du renard, assez. loin du piège;

dès qiie l'animal, icn passant,-touche la ficelle de

ses pattes de devant, la flèche part et lui perce le

coeur.
^ , ,

':l ... ( . .> i:;

.il^s Kamtschadales de la pointe méridionale

ont l'art de prendra les renard» au. filet; voici com*

ment. Ils passent au milieu de ce filet, qui est fait

de barbes de baleines, un pieu où ils lient une hi-

rondelle vivante. Le chasseur,, avec um corde pas-

sée dans les anneaux du filet, va se cacher dans un

fossé; quand. ïe renard se jette sur l'oiseau,

l'homme tire la corde, et l'animal est pris. Sans

doute que la faim le pousse dans ce piège; car de

semblables lacets paraissent bien grossiers pour le

plus fin des animaux^ Au reste, les renards étaient

jadis si communs ou si affamés au Kamtschatka,

qu'Us en devenaient familiers au point de venir

manger dans les auges des chiens, et de se laisser
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tuer à coups de bàtouj Sans cloute qu'ils sont plus

rares,, puisqu'on est obli^ de les prendre avec la

noix Yomique. •

Les béliers sauvages ont l'allure de la chèvre et

le poil du renne. Ils ont deux c&rnes, dont cbacunei,

dans sa plus grande grosseur, pèse de vingts cinq

à trente livres. On en fait des vases, des cuillères.et

d'autres ustensiles. Aussi vifs, aussi légers que le

ohevreuil, ils habitent coname lui }es montagnes les

plus escarpées, au milieu des précipices. Ainsi les

Kamtschadales qui leur font la chasse vont s'établir

sur ces rochers, avec leur famille, dès le printemps,

jusqu'au mois de décembre. La chair de ces béliers

est très délicate, de même que la graisse qu'ils ont

sur le dos; mais c'est pour avoir leur.fourrure

qu'on se fait un métier de leur chasse. . , <

.L'animal le plus précieux à prendre est la zibe-

line. Celles du Kamtschatka sont les plus belles,

au aoir près. C'est pour. cela que leurs peaux

passent à la Chine, où la teinture achève de leur

donner la couleur foncée qui leur manque. Les

plus précieuses sont au nord de la presqu'île ; les

plus mauvaises au midi. MuàJ celles-ci même ont la

queue si fournie jpt sj^ noire, qu'une de ces quelles

yaut une zibeline ordinaire. Cependant les Kam-

tschadales font peu de cas de ces animaux. Autrefois

ils n'en prenaient que pour les manger; aujour-

d'hui c'est pour payer le tribut de peaux que les
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Russes leur ont imposé. Du reste, ils préfèrent une

peau de chien, qui les défend du froid, au vain

ornement d'une queue de martre. Leur richesse

n'est pas encore parvenue au luxe. Les chasseurs de

profession vont passer l'hiver dans les montagnes,

où les zibelines se tiennent en plus grand nombre.

Mais c'est toujours un petit objet d'occupation et de

lucre pour les Kamtschadales, trop paresseux au

gré des Russes, qui sont plus avides.

Les marmottes du Kamtschatka sont très jolies

par la bigarrure de leur peau, qui ressemble de

loin au plumage varié d'un très bel oiseau. Les

peaux en sont chaudes et légères. Cet animal, aussi

vif que l'écureuil, se sert, comme lui, des pattes

de devant pour manger. 11 se nourrit de racines,

de baies et de noix de cèdres. Les Kamtschadales

ne font point de cas de la peau des marmottes ni

de celle des hermines. Elles sont trop petites et trop

belles pour un peuple grossier, dont l'esprit s'ar-

rête à l'utilité. '^ '*^ ^'> ' *^ '^^^ '•^^' ^ '"'^'^"^

En revanche, il estime singulièrement la four-

rure du goulu, surtout la peau du goulu blanc,

tacheté de jaune. Dieu même, disent-ils, ne peut

ètte vêtu que de ces riches p^aux. C'est le présent

le plus galant pour les femmes kamtschadales. Elles

s'en font un ornement de tète singulier : c'est un

croissant qui présenté deux cornes blanches. Elles

croient ressembler, avec cette parure, &.% mitcha-
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gatchi, oiseau de mer tout noir» à qui la nature a

donné deux aigrettes blanches sur la tête. Cepen-

dant les habitans ne prennent pas beaucoup de gou-

lus. Il leur est sans doute plus facile d*en acheter,

c*est-à-dire de donner un ou deux castors marins

pour deux pattes blanches de goulu.

Le Kamtschatka est un pays trop hérissé de mon-

tagnes, de ronces et de frimas, pour que les ours

y manquent. Il y en a, mais qui ne sont ni grands,

ni même aussi féroces que semble l'annoncer la

rigueur du climat. Rarement ils attaquent, à moins

qu'à leur réveil ils ne trouvent quelqu'un auprès

d'eux, que la crainte, sans doute, leur fait prendre

pour un ennemi. G est alors que, pour se défendre,

ils se jettent sur le passant. Ainsi l'ours endormi est

plus redoutable que lorsqu'il est éveillé. Mais au lieu

de tuer l'homme, il lui enlève la peau du crâne

depuis la nuque du cou, pour la rabattre sur les

yeux du malheureux, comme s'il n'avait à redouter

que sa vue. Quelquefois, dans sa fureur, il lui dé-

chire les parties les plus charnues, et le laisse en

cet état. On entend souvent, au Kamtschatka, de

ces écorchés (dranki) qui, comme dit Lucrèce, rem-

plissent les bois et les montagnes de leurs gémisse-

mens , tenant leurs mains tremblantes sur des ul-

cères rongés de vers. Ce sont là les périls de la vie

sauva^^e , moins nombreux et moins redoutables

que ceux de la société. L'ours, moins inhumain que
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rhomme, épargoe. les êtres qu'U ne craint pas. Loin

de fM#e aucun mal aux fiemines, sQUTeiit illes suit

comme un animal domestique, content de manger

quelcfuefois iljes 'baies Qu'elles ont cueillies. - Eh gé-

néral, il ne cherche qu'à vivre; etvjfuand iMepeut;

sans verser le sang} il> évite lé cariiiag^.' ^Les ours

sont ti^s gras pendantTété, sans doute parce qùa-

lors ils .trouvant abondamtnent du poisson ^ dont iU

ne font souvent que sucer la moelle. Mais quand

l'hiver glace les rivières et flétrit leç végétaux, Tours

mtfgrit, niervivant que d'arêtes desséchées^ des pro-

visions ou des restés de poisson qu'il vole dans les

cabanes, des rennes qu'il peut tuer par hasard, ou

desrenards et des lièvres qu'il trouve pris dans les

pièges. Ihi reste, cet animal est si paresseux, que

les KamtschailÀles ne croient pas pouvoir dire une

plus grosseinjure à l^irs chiens quand ils s'arrêtent

trop souvent eu tirant au traîneau, que de les ap-

peler;bursr'J^r0/t. '

'

' '

...t»,***?^.-
•• *- ,'!r-,.**7:^.r

-^tCependant f comme l'ours^ malgré sa pavesse,

devient carnassier et destructeur quand la faim le

piresae^ oà est obligé de lui faire la guerre à êoilps

de Hèchë^ xxùi de lui tendre des pièges. Les {Canï-

tschàdàles ont une façon* singulière de le prendre

dans sa tanière.iOnry entasse à l'entréeune quan-^

tité 4e bcMs ; et près41u trou , des soliveaux et des

trdâcs d^arbres. .L'ours 4 pour s'ouvrir un passage

libre , retire ces pièces de bois en dedans , et s'em-
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birrattsé telleineiit dei obstackimême dont H veut

mdéAiUrér, qvC'A n^ petit plur Norrir; 'Alors le*

Kamtschadales ouvrent la tanière' par^leisusi et

tuent Tours avec des lànoe8.iD*autres prennent ces

aiiimaux'ay«o dea- nceudsi'coulansyattmilienf des-

quels 41»^suspendent An eppéit de'viande;>eiitr0ie8

grosses branches^d'un arbre' naturelleioent coifriïé.

l/ooray plus gourmand que itisé,> passé- lÉ>tét#'0U

la «patte>d8ns oes nœuds,' et restant pris à IVirbre,

flpaie.savgourmandise dc'sa 'peau; ci^r Veèt pouf

sa j[>0au ^'oh en veut & sa vie; Les Kaintschàdales

s*én font des fourrures 1res estimées v et des'semeltes

de souliers pour courir sur la glace? ils se èbuvrent

même le visage des intestins de Tourp^pOur S» ga-

rantiridu-'-soleiK f" - '- * vf^*-'^-»- -
>,'-•»•*•?''''»'» •..A''<!i*fr •*: *^»4' *

'

Un îanimal't>ès<îote(Hnun partoutVet quv Héde^

vralitpa's l-étre^ ce semble ^' dans des régions aussi

peu habitables qtie le- Karatschatka'^ 'C-ést le i^; Ce

pays en^a de trois iespèees; 'La' preàt^re, ètsourte

queue« au poil rouge, et aussi-grosse'que lésplès

grands qu'il y ait en Europe. Mais elle dtfféfie'de

ceiix-cî i surtout' par iM>n cri, semblable à celui des

ooehons-de lait; dtf'retfté^, elle reésemble à une cer-

taine espèce^ de belette, qui pourtant -se nourrit

de rats, mMs sans ^doute des pluapetitsi^^ ^ "? ^'^''

'
. Geux-oi sdnli^pour ainsi^ dire i domestiques, tant

la^im 1er rendr^ftnniliers'avec les Kamtschadales,

dont ils volent sans crainte les provisions. »



bcfif;«| %i]n0ti«iigi;w8.'dU'uÀ^«>^ rapports tycole

ei^Q^i'lliilli^pAi^ig^ de

(ù$tril0(^ au soieil v4itiii let lieati^ jours ; des

p<iia«|i lik^l^linUHirs sortes^ dès noksde «èdi^.

JJHliloi^ de 0et raU est pkls^oarieuse que celle

des hiMEWfMS qui nous la traiisaietteDt, mais en est-

fi0u|i»^iB'»>de8 tenips d'ém^rpilioQ

,

éuMM^ 1^ Quelquefois les

^lèMâtà disparaiiÉent de la presquHe^ et c^èstalors

^01(01^jà'kme luauTaise année. Mais quand ik re-

Ti^lÉentï'VeMl^àu^ilB d'une cbistô etd%ne année

abdédftUte* D<is làessagers sont éntoyés dans tout

léipi^^lgOïnf aunoneer leur

:|C^«ét au^rinfémps qulls pârtelit pour se rendre

an^^ttiQlianl;^ sur la rmère derPébgîna*^ traversant

des'|ae8,vd^ golfeset des rl^rés à la nage, sou-

elitiia^és; en TOutef oâ rëttaUt ^puisétf de ftitigue

sfÉfi'W^i^nMes jiluqù'à oe «lue le selml c^ I^ t^pos

leuiff^Htlt?land«^d«s foirecàH soUînent enlevés par

dél «iwiéds stttinlges/ou^ détorés par une espèce

)

•
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de saumon. Une armée de ces rats est quelquefois

deux heures à passer un fleuve : c'est qu'ils n ont

point de ponts ni de bateaux; quoique les Kam-

tschadales s'inaaginent qu'ils traversent les eaux sur

une espèce de coquillages faits en forme d'oreille,

qu'on trouve sur les rivages , et que les habitans ont

appelé les canots des rats.

Ce n'est pas la seule fable dont ils se disent les

témoins oculaires. Rien de si merveilleux, à les eu-

tendre, que la prévoyance de ces rats et l'ordre

de leur marche. Avant de partir, ils couvrent leur

provision de racines venimeuses, pour empoison-

ner les rats frelons qui viendraient piller leurs

cellules en leur absence. Quand ils reviennent, et

c'est au mois d'octobre, s'ils trouvent leurs maga-

sins d'hiver dévastés et vidés, ils se pendent de dé-

sespoir. Aussi, les Kamtschadales charitables, mais

sans doute par superstition, loin de leur enlever

leur provision, remplissent leurs trous d'œufs de

poisson, ou de caviar; et s'ils trouvent au bord des

rivières quelques rats demi-morts d'épuisement,

ils tâchent de les sauver. Ainsi , l'histoire de la terre

est partout, comme on voit, celle des folies ou des

mensonges de l'homme. On est forcé de les écrire,

ne fût-ce que pour l'en détromper. ..«.î^.... -s

On distingue au Kamtschatka trois sortes d'ani-

maux amphibies qui vivent dans l'eau et fréquen-

tent la terre; mais les uns dans l'eau douce, et ja-

XXXI. 25
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fùÈÀÈ dans la mer; les autres dans la mer et les

rivières ; d'autres enfin dans la mer et jamais dans

l'eau douce.

De la première classe on ne connaît au Kam-

tschatka que les loutres, qui se prennent à la chasse,

et lorsque les ouragans de neige les égarent dans

les bois. Leurs peaux assez chères, parce qu'elles

sont rares, s'emploient à border les habits, mais

surtout à conserver la couleur des zibelines, en

leur servant d'enveloppe dans les endroits où l'on

serre celles-ci. -^

De la seconde classe sont les veaux marins. Ils

remontent des mers deKamtschaka dansles rivières,

en si grande quantité, que les petites îles éparses

au milieu des terres voisines de la mer en sont cou-

vertes. Il y en a de quatre espèces.

La première et la plus grosse, que les Kam-

tschadales appellent laktak^ ne se prend qu'au-des-

sasdu 56° degré de latitude, soit dans ?a mer Pen-

gina, soit dans l'océan Oriental.

La troisième, qu'on distingue, dit-on, par un

grand cercle couleur de cerise qui occupe la moi-

tié de la surface de sa peau jaunâtre, ne se trouve

que dans la mer Orientale. '
'^'^ " ^ '

"

La quatrième, qui est la plus petite, se prend

dans de grands lacs.

Le veau de mer ne s'éloigne guère de la eôte

au-delà de trente milles. C'est un signal du voisi-
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nage de la terre, pour les navigateurs. S*il entre

dans les rivières, c'est pour suivre le poisson dont

il se nourrit. '

Le mâle s*aecouple à la façon des hommes, et non

pas comme les chiens, ainsi que Tont rapporté plu-

sieurs écrivains. La femelle ne porte qu'un petit h

la fois. Le cri des veaux marins ressemble au bruit

des efforts du vomissement; les jeunes se plaignent

comme des personnes qui souffrent. Rien de plus

désagréable que le grognement continuel de ces

animaux. >

Dans la classe des amphibies qui n'entrent point

dans Teau douce, sont les chevaux marins. Les

Kamtschadales ne les prennent que pour en avoir

les dents qui pèsent depuis cinq ou six livres jus-

qu'à dix-huit, et dont le prix augmente avec le

poids, .-j^^^ y-- , ,-.. ..^..»

Cfn animal que l'on confond avec ceux-ci, c'est lé

lion marin, quoiqu'il soit plus gros que le cheval,

et plus ressemblant au veau de mer. Il pèse depuis

trente-cinq jusqu'à quarante poudes. Les gros beu-

glent, les petits bêlent. Mais leurs mugissemens af-

freux, et plus forts que ceux des veaux marins,

avertissent les navigateurs, dans lestemps de brouil-

lard, delà proximité des rochers et des écueils où

les vaisseaux pourraient échouer; car ces animaux,

quand ils sont à terre, se tiennent dans les îles et

sur le haut des montagnes. ~ ?
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Les mâles ont jusqu'à quatre femelles, qui s'ac-

couplent au mois d'août et portent neuf mois. Le

lion marin est galant avec ses femelles, tournant et

jouant sans cesse autour d'elles pour leur plaire

,

très sensible à leurs caresses, et se battant avec fu-

reur pour ses maîtresses. Du reste, le mâle et la fe-

melle sont très indifférens pour leurs petits, qu'ils

étouffent souvent dans le sommeil, et ne défendent

point en cas d'attaque. Quand les jeunes lions, fa-

tigués de nager, grimpent sur le dos de leur mère,

celle-ci plonge dans l'eau pour les y renverser. On

dirait qu'ils n'aiment pas la mer , tant ils s'empres-

sent de gagner le rivage quand on les jette à l'eau.

Le lion marin, redoutable par sa grosseur, sa

gueule, ses rugissemens, sa figure et son nom niéme,

est pourtant si timide qu'il fuit à l'approche d un

homme, soupire, tremble et tombe à chaque pas,

tant sa graisse molle lui coûte de peine à traîner.

Mais quand il n'a plus de salut que dans son déses-

poir, alors il met à son tour son agresseur en fuite

surtout s'il est en mer, où, dans les bonds de sa

fureur, il peut submerger les canots et noyer les

hommes. Le plus hardi pécheur, ou chasseur, va

contre lèvent lui plonger dans la poitrine, sous les

nageoires de devant, un harpon attaché par une

longue courroie faite du cuir de lion de mer, et

que d'autres pécheurs ont entortillée autour d'un

pieu. Ceux-ci le percent ensuite de loin à coups de
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flèches, et quand il a perdu ses forces, ils s'appro-

chent pour Tacheveràcoups de piqueou de massue.

Quelquefois on lui décoche des dards empoisonnés,

et comme l'eau de mer irrite sans doute ses bles-

sures, l'animal gagne la côte, où on le laisse mou-

rir, si l'on ne peut l'aborder aisément.

C'est un honneur pour les Kamtschadales de tuer

des veaux marins; un déshonneur de jeter dans la

mer un de ces animaux, quand ils l'ont chargé

dans leur canot. Ils risquent plutôt d'être submer-

gés, et souvent ils se noient, pour ne pas abandon-

ner leur proie. Quelquefois, à cette pèche, un ca-

not est emporté par les vents et ballotté par les

tempêtes durant huit jours; et les pêcheurs revien-

nent enfin, sans autre guide ni boussole que la lune

et le soleil , à demi-morts de faim , mais couverts

de gloire.

Cependant, c'est aussi pour l'utilité que les Kam-

tschadales vont à la pèche des lions marins. La graisse

et la chair en sont très bonnes au goût, mais désa-

gréables à l'odorat, suivant quelques personnes, à

qui sans doute ce mets ne saurait plaire ; car il est

rare que le premier de ces sens adopte ce que l'au-

tre rejette, ou que le second repousse ce qui con-

vient au premier. Mais quelle que soit la graisse du

lion
, que des gens comparent à celle du mouton

pour le goût, à la cervelle pour la substance, sa

peau du moins est bonne à faire des souliers et
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dei courroies; et c'en est auez pour que rhomnie

use, à l'égard des lions marins, du droit di* domi-

nation , c'est-à-dire du droit de mort qu'il s'est

donné sur tous les animaux.

Le chat marin n'a que la moitié de la grosseur du

lion ; il ressemble, du reste, au veau marin , qui est

de la grosseur d'un bœuf, mais il est plus large vers

la poitrine et plus mince vers la queue. 11 natt les

yeux ouverts, et groscomme ceux d'un jeune bc 'uf.

avec trente-deux dents, suivies et fortifiées de deux

défenses de chaque côté qui lui percent dès le

quatrième jour. Son poil, d'un bleu noirâtre, com-

mence alors à devenir châtain; au bout d'un mois,

il est noir autour du ventre et des flancs, l^s fe-

melles deviennent gri*c*f et si différentes des mâ-

les que, sans uno jurande attention, on les croirait

d'une autre espùce.

Les chats marins se tiennent dans la baie qui

est entre les caps de Chipourukoi et de Kronotskoi;

parce que la mer y est plus calme que sur le reste

de la côte orientale du Kamtschatka. C'est au prin-

temps qu'on les y prend , lorsque les femelles sont

prêtes à mettre bas; dès le mois dp juin, ces

animaux disparais^sent. On conjc'Hnv '^^ ''!s pas

sent dans les iles qui se trouvera entre l'Asie et

l'Amérique depuis le 50* degré jusqu'au 56^ car

n ne les voit guère monter plus haut vers le

xtQT^^ et ils arrivent pour l'ordinaire du côté

du midi,

leurs pet

k^eté, le

tous les

dans les i

son» :\boi

la poule
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et dépofr
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du midi. C'est, pour déposer ou pour nourrir

leurs petits quilt voya^çent ainsi La faim, la tû-

k*eté, le soin de se reproduire, sont les guides de

tous les animaux errans. Les renards voyagent

dans les montagnes du Kamtschatka, suivant les sai-

son» i.bondantes ou stériles. Les oiseaux se retirent

endroits déserts au temps de la mue ou deN i

ia poule. Les poissons s'enfoncent dans les baies

profondes où les eaux sont tranquilles, pour frayer

et déposer leurs œufs. Les chats marins vont cher-

cher le repos loin des lieux habités, pour élever leur

famille. Leurs femelles allaitent pendant deux ou

trois mois, et reviennent avec leurs petits dans l'au-

tomne.

Les chats marins ontdifférens cris, variéscomme
les sensations qu'ils éprouvent. Quand ils jouent sur

le .rivage, ils beuglent; dans le combat, ils hur-

lent comme l'ours; dans la victoire, c'est le cri 'lu

grillon, et dans la défaite , c'est le ton de la plainte

et du gémissement. Leurs amours et leurs combats

sont également intéressans, assez du moins pour

mériter que les observateurs daignent vérifier ce

([ue les ^^yageurs en rapportent. Essayons de les

décrire , sur la foi de quelques physiciens.

Chaque màie a depuis huit jusqu'à cinquante

femelles, qu'il garde, ainsi que ses petits, avec une

jalousie incroyable. Les chats marins sont séparés

en troupes ou familles de cent animaux, et même
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davantage. Mais il faut supposer que le nombre des

femelles excède considérablement celui des mâles.

Ils préludent à l'accouplement par des caresses ; le

mâle et la femelle se jettent à la mer, nagent en-

semble l'un autour de l'autre pendant une heure

.

comme pour irriter à l'envi leurs désirs, et revien-

nent sur le rivage jouir de leurs amours, avant le

temps de la marée. C'est alors qu'ils sont le plus

aisés à surprendre. Comme on les voit souvent en

guerre, on croit que c'est l'amour de leurs petits ou

de leurs femelles qui les tient dans un état con-

tinuel de discorde. Cependant, à voir l'éducation

qu'ils donnent à leur race, jointe à la manière dont

la nature arma ces animaux , on juge bientôt qu'ils

sont faits pour combattre. Quand les petits jouent

entre eux, si lejeu devient sérieux, le mâle accourt

pour les séparer, et quoiqu'il gronde, il lèche le

vainqueur, et méprise les faibles ou les lâches. Ceux-

ci se tiennent avec leurs mères, tandis que les

braves suivent le père. La femelle
, quoique chérie

et caressée du mâle, le redoute. S'il vient des

hommes pour raVtr des petits, le mâle s'avance

pour défendre sa race, et si la femelle^ au lieu de

prendre ses petits dans sa gueule, en laisse enlever

quelqu'un, le mâle quitte le ravisseur pour courir

après sa femelle; il la saisit entre les dents, la jette

avec fureur contre la terre et les rochers , et la laisse

pour morte. Ensuite il roule autour d'elle des yeux

i-
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étincelans, et grince des dents, jusqu'à ce que la

femelle revienne en rampant , les yeux baignés de

larmes, lui lécher les pieds. Le mâle pleure lui-

même en voyant enlever ses petits, et ce signe de

tendresse est la dernière expression d'une rage im-

puissante.

Les vieux chats marins sont les plus féroces.

Quand l'âge de leurs amours est passé, ils se re-

tirent dans une solitude, où ils sont des mois entiers

sans boire ni manger; dormant presque toujours,

mais prompts à s'éveiller, soit que l'ouïe ou l'odo-

rat ne participe pas au sommeil de tous les autres

sens. Si quelque homme passe à travers leurs re-

traites, les premiers de ces] animaux qu'il rencontre

s'élancent sur lui. Ils mordent les pierres qu'on leur

jette, et leur eiit-on crevé les yeux et cassé les

dents, ou même le crâne, ils s'obstinent à se dé-

fendre, vivant des semaines entièr^^s avec la cer-

velle écrasée et pendante. S'ils reculaient d'un pas,

tous les chats voisins qui sont témoins du combat

viendraient relancer les fuyards. Il arrive souvent,

dans ce tumulte général , que chaque chat croyant

que son voisin s'enfuit , lors même qu'il marche à

la bataille , ils courent tous les uns sur les autres

,

et s entre-tuent sans aucun discernement. Quand la

mêlée est ainsi engagée, les chasseurs ou les voya-

geurs peuvent passer impunément, et continuer

*eur route ou piller et tuer à loisir.
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Le castor marin , qui ne ressemble à celui de terre

que par le poil et la qualité du duvet , a la grosseur

du chat marin, la ligure du veau et la tête de Tours.

Ses dents sont petites, sa queue courte, plate, et

terminée en pointe.

G est le plus doux des animaux marins qui fré-

quentent la terre. Les femelles semblent montrer

une tendresse singulière pour les petits, les tenant

embrassés entre leurs pattes de devant pendant

qu'elles nagent sur le dos, jusqu'à ce qu'ils soient

en état de nager. Malgré la faiblesse et la timidité

qui les font fuir devant les chasseurs, elles n'aban-

donnent leurs petits qu'à la dernière extrémité,

prêtes à revenir à leur secours dès qu'elles les en-

tendent crier. Aussi, le chasseur tâche-t-il d'attraper

un jeune castor, quh'^id il veut en avoir la mère.

On prend cette espèce de plusieurs façons; soit

à la pêche, en tendant des filets à travers les choux

de mer, où les castors aiment à se retirer la nuit

et durant les tempêtes; soit à la chasse, avec des

canots et des harpons. On les poursuit encore au

printemps avec des patins, sur les glaces que les

vents d'est poussent vers la côte. Quelquefois ces

animaux, trompés par le bruit que les vents font

en hiver dans les forêts, tant il ressemble au mu-

gissement des vagues, viennent jusqu'aux habita-

tions souterraines des Kamtschadales , où ils tom-

bent par l'ouverture d'en haut.
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Après avoir parlé des productions et des animaux

du Kamtschatka , disons un mot de ses habitans.

Les Kamtschadales s'appellent, eux-mêmes, ito/-

men, c'est-à-dire habitans du pays. Leur langue a

beaucoup de mots terminés comme ceux des Mon-

gols-Chinois. Ces deux langues se ressemblent dans

les déclinaisons et les mots dérivés. Les variations

et les aberrations qui se trouvent entre elles

viennent du temps et du climat. 11 existe aussi une

grande conformité de figure. Les Kamtschadales

sont petits et basanés, comme les Mongols. Ils ont

les cheveux noirs, peu de barbe, le visage large et

plat, le nez écrasé , comme les Kalmoucks.

Les Kamtschadales ressemblent, par bien des

traits, à quelques nations delà Sibérie; mais ils ont

le visage moins long et moins creux, les joues plus

saillantes , la bouche grande , et les lèvres épaisses ;

les épaules larges, surtout ceux qui vivent sur les

bords de la mer. Ils sentent le poisson , et ils exha-

lent une odeur forte de canard de mer; aussi mus-

qués par excès de saleté
,
qu'on peut l'être par un

raffinement de propreté.

Ce peuple vit de racines , de poissons e^; d'am-

phibies. Mais il fait plusieurs sortes de mélanges de

ces trois substances. Leur principal aliment est le

ioukola ou le zaal ; c'est là leur pain. Ils prennent

toutes sortes de poissons saumonés. Us les décou-

pent en six parties. On en fait pourrir la tête dans
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des fosses
, pour les manger en poisson salé. Le dos

et le ventre sèchent à la fumée ; la queue et les

côtes h l'air. On pile la chair pour les hommes , et

les arêtes pour les chiens. On dessèche cette espèce

de pâte, et Ton en mange tous les jours.

Le second mets est le caviar, qui se fait avec des

œufs de poisson. 11 y a trois façons de le préparer.

On fait sécher les œufs à Tair, suspendus avec la

membrane qui les enveloppe, ou dépouillés de ce

sac et étendus sur le gazon. D'autres fois , on ren-

ferme ces œufs dans des tuyaux d'herbe ou des

rouleaux de feuilles, on les sèche au feu; enfin, on

les met sur une couche de gazon, au fond d'une

fosse, et on les couvre d'herbes et de terre pour

les faire fermenter. Les Kamtschadales sont tou-

jours pourvus de ce caviar. Avec une livre de

cette sorte de provision, un homme peut subsister

long-temps sans autre nourriture. Quelquefois il

mêle à son caviar sec de l'écorce de saule ou de

bouleau. Ces deux alimens veulent être ensemble.

Le caviar seul fait dans la bouche une colle qui s'at-

tache aux dents, et l'ccorçe est trop sèche pQur

qu'on puisse l'avaler.

Un régal plus exquis encore, ?st le tchoupriki.

On étend sur une claie, à sept pieds au-dessus du

foyer, des poissons moyens de toute espèce. On

ferme les habitations, pour les chauffer comme des

étuves C'j des fours, quelquefois avec deux ou trois

feux. Qu
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feux. Quand le poisson s'est ainsi cuit lentement

dans son jus, moitié rôti, moitié fumé, on en tire

aisément la peau, on en vide les entrailles; on le

fait sécher sur des nattes, on le coupe en morceaux,

et on garde ces provisions dans des sacs d*herbes

CFitrelacées. ' '= ' . k!'i - n ; !j; .* .Ai m V.f)i
,«. m

Ce sont là les mets ordinaires qui tiennent lieu

de pain. La viande des Kamtschadales est la chair

des veaux ou des monstres marins. Le mets le plus

recherché des Kamtschadales est le sélaga. C'est un

mélange de racines et de baies, broyées ensemble,

à quoi Ton ajoute du caviar, de la graisse de baleine,

du veau marin, et du poisson cuit. ^ - " - -?

Ce peuple n'a que l'eau pour boisson. Autrefois,

pour s'égayer, ils y faisaient infuser des cham-

pignons. Aujourd'hui, c'est de l'eau-de-vie qu'ils

boivent, quand les Russes veulent leur en donner

par grâce, en échange de ce que ces sauvages ont

de plus beau , de plus cher. Les Kamtschadales sont

fort altérés par le poisson sec dont ils se nourris-

sent. Aussi, ne cessent-ils point de boire de l'eau

après leur repas, et même la nuit. Ils y mettent de

la neige, ou de la glace, pour l'empêcher, dit-on,

de s'échauffer. . s- «t' '.^nh r»> m ;' ; n»"^

Aujourd'hui les Kamtschadales sont aussi bien

vêtus que les Russes. Ils ont des habits courts qui

descendent jusqu'aux genoux; ils en ont à queue

qui tombent plus bas; ils ont même un vêtement
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de dessus; c'est iiné espèce de casaque i^rmée, où

Ton ménage un trou pour y passer la tête. Ce collet

est garni de pattes de chien, dont on se couvre le

visage dans le mauvais temps, sans compter un

capuchon qui se relève par-dessus la tète. Ce ca-

puchon , le bout des manches qui sont fort larges,

et le bas de Thabit, sont garnis tout autour d'une

bordure de peaux de chien blanc, à longs poils.

Ces habits sont galonnés sur le dos et les coutures

de bandes de peau, ou d'étoffes peintes, quelque-

fois chamarrés de houppes de fi\ , ou de courroies

de toutes couleurs. La casaque est une pelisse d'un

poil noir, blanc ou tacheté, qu'on tourne en dehors.

C'est là l'habit que les Kamtschadales appellent

kokpitach, et les Cosaques konkliancha. 11 est le

même pour les femmes que pour les hommes : les

deux sexes ne diffèrent dans leiirs habits que par

les vétemens de dessous.

Les femmes portent sous la casaque une cami-

sole et un caleçon cousus ensemble. Ce vêtement

se met parles pieds, se ferme au collet avec un

cordon , et s'attache en bas sous le genou. On l'ap-

pelle chonba. Les hommes ont aussi , pour couvrir

leur nudité, une ceinture qu'ils appellent machwa.

On y attache une espèce de bourse pour le devant,

et un tablier pour le derrière. C'est le déshabillé de

la maison ; c'était tout l'habit d'été d'autrefois. Au-

jourd'hui, les hommes ont pour l'été des caleçons

i
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ôii culottes de femmes, qui descendent jusqu'aux

talons. Ils en ont même pour Thiver, mais plus

larges et fourrées, avec le poil en dedans sur le

derrière, en dehors autour des cuisses. > ;» i»i t',

Les hommes ont pour chaussure des bottines

courtes; les femmes les portent jusqu'au genou. La

semelle est faite de peau de veau marin , fourrée

en dedans de peaux à longs poils pour l'hiver, ou

d'une espèce de foin. Les belles chaussures des

Kamtschadales ont la semelle de peau blanche de

veau de mer, l'empeigne de cuir rouge et brodé

comme leur habit; les quartiers sont de peau blanche

de chien, et la jambe de la bottine est de cuir sans

poil , et même teint. Mais quand un jeune homme
est si magnifiquement chaussé, c'est qu'il a une

maîtresse. ^
••.

»
^-^

.
::'-:,

,

<..';

Le luxe a fait de tels progrès au Kamtschatka

,

depuis que les Russes y ont porté leur goût et leur

politesse^ qu'un Kamtschadale, dit-on , ne peut guère

s'habiller, lui et sa famille, à moins de cent roubles

ou de cinq cents francs. Mais , sans doute , cette

dépense s'arrête aux riches ; car il y a des gens en-

core vêtus à l'ancienne mode , et surtout les vieilles

femmes. Un Kamtschadale du premier ordre est

un homme qui porte sur son corps du renne , du

renard , dû chien de terre et de mer, de la mar-

motte , du bélier sauvage , des pattes d'ours et de

loups , beaucoup de veau marin et de plumes d'oi-
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seaux. Il ne faut pas écorcher moins de vingt bêtes

pour habiller un Kanatschadale h l'antique. .
|,

Les Kanatschadales ont pour maison des huttes

de forme ronde , quoique en dedans elles soient

carrées. Au milieu du toit on ménage une ouver-

ture carrée , qui tient lieu de porte , de fenêtre et

de cheminée. Le foyer se pratique contre un des

côtés longs, et Ton y ouvre un tuyau de dégage-

ment à l'air pour chasser la fumée en dehors par

la cheminée. Vis-à-vis du foyer sont les ustensiles,

les auges où l'on prépare à manger pour les hommes

et les chiens. Le long des murs ou des parois sont

des bancs ou des solives couvertes de nattes, pour

s'asseoir le jour et dormir la nuit. On descend dans

les iourtes par des échelles , qui vont du foyer à

l'ouverture de la cheminée; elles sont brûlantes:

on y seraîit bientôt étouffé par la fumée ; mais les

Kamtschadales ont l'adresse d'y grimper comme

des écureuils, par des échelons où ils ne peuvent

appuyer que la pointe du pied. Cependant il y a,

dit-on, une autre ouverture plus commode, qu'on

appelle ioupana ; mais elle n'est que pour les femmes :

un homme aurait honte d'y posser, et l'on verrait

plutôt une femme entrer ou sortir par l'échelle or-

dinaire, à travers la fumée, avec ser* enfans sur le

dos ; tant il est glorieux d'être horiûme , chez les

peuples qui ne connaissent encove d'empire que

celui de la force ! Quand la fumée est trop épaisse,
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on a des bâtons faits en tenailles pour jeter les

{;ros tisons par-dessus la iourte, à travers la che-

minée. C'est même une joute de force et d'adresse

entre les Kamtschadalcs. Ces maisons d'hiver sont

habitées depuis l'automne jusqu'au printemps.

C'est alors que les Kanitschadales sortent de leurs

huttes, comme une infinité d'animaux de leurs

sou . ins, et vont camper sous des balaganes,

autres tiuttes plus commodes.

Les meubles des Kamtschadales sont des tasses ,

des auges, des paniers ou corbeilles, des canots

et des traîneaux : voilà leurs richesses, qui ne coû-

tent ni de longs désirs ni de grands regrets. Com-

ment ont-ils fait ces meubles sans le secours du fer

ou des métaux? C'est avec des ossemens et des

cailloux. Leurs haches étaient des os de renne ou

de baleine, ou même de jaspe, taillés en coin.

Leurs couteaux sont encore aujourd'hui d'un cristal

de roche, pointus et taillés comme leurs lancettes,

avec des manches de bois. Leurs aiguilles sont

faites d'os de zibeline, assez longues pour être per-

cées plusieurs fois quand elles se rompent à la tête.

Pour faire leurs outils et leurs meubles, ces sau-

vages ont besoin de feu. Quel est leur moyen d'en

avoir? Ils tournent entre les mains, avec beaucoup

de rapidité, un bâton sec et rond, qu'ils passent

dans une planche percée à plusieurs trous, et ne

cessent de le tourner qu'il ne soit enflammé. Une

XXXI. 26
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herbe aéchée et broyée leur èert de mèche. Ils pré-

fèrent leur art de faire du feu à celui d*en tirer des

pierres à fusil, parce qu il leur est plus facile par

rhabitude.

Leurs canots son* de deux sortes : les uns sont

faits à peu près comme lés bateaux des pécheurs

russes ; mais ils ne s'en servent guère que sur la

rivière de Kamtschatka. Les autres , qu'on emploie

sur les côtes de la mer, ont la proue et la poupe

d'égale hauteur, et les côtés bas et échancrés vers le

milieu, ce qui les expose à se remplir d'eau quand il

fait du vent. Veut-on employer ces canot» en haute

mer, à la grande pèche; on les tient fendus au

milieu , puis on les recoud avec des fanons de ba-

leine, et on les calfate avec de la mousse ou de

l'ortie, qui sert de chanvre. C'est pour empêcher

que ces canots ne soient briséi» et entr'ouverts par

les vagues, qu'on pratique dans le bois dont ils sont

construits ces jointures flexibles et liantes de ba-

leine. Ces sortes de bateaux s'appellent baidares.

Ceux des Ramtschadales qui manquent de bois

font leurs bateaux de cuir de veau marin. C'est

avec la peau d'un de ces animaux qu'ils vont en

prendre d'autres.

Ces canots servent non-seulement à la pèche,

mais au transport. Deux hommes assis dans un de

ces bateaux, l'un à la poupe, l'autre à la proue,

remontent les rivières avec de longues perches.
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Quand la rivière est rapide et le canot chargé , ilg

sont quelquefois un quart d'heure courbés sur leur

perche pour avancer de cinq à six pieds. Mais si le

canot est vide, ils feront vingt et même quarante

werstes dans un jour. Les plus grands bateaux por-

tent de neuf à treize quintaux. Si la charge demande

beaucoup de place, comme le poisson sec qu'il

faut étaler, on joint deux canots ensemble avec de»

planches en travers qui servent de pont; m^is on

n'a guère cette facilité que sur le Kamtschatka

,

rivière plus large et beaucoup moins rapide que

les autres.

Les traîneaux des Kamtschadales sont faits de

deux morceaux de bois courbés; ils choisissent pour

cet effet un morceau de bouleau qui ait cette forme,

ils le séparent en duux parties, et les attachent à

la distance de treize pouces par le moyen de quatre

traverses; vers le milieu de ce châssis ils élèvent

quatre montans, qui ont dix-neuf pouces d'équar-

rissage environ. Ils établissent sur ces quatre mon-

tans le siège, qui est un vrai châssis, de trois pieds

de long sur treize pouces de large; il est fait avec

des perches légères et des courroies. Pour rendre

le traîneau plus solide , ils attachent encore sur le

devant un bâton , qui tient par une extrémité à la

première traverse , et par l'autre au châssis qui

forme le siège. Chacun de ces traîneaux est attelé

de quatre chiens, qui ne coûtent que quinze rou-
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blés, tandis que In harnais en coi*i(e vingt: tium

est il composé de plusieurs pièces.

Le Kamtschadalc conduit son attelage avec un

bâton crochu de trois pieds, garni de grelots qu'il

secoue pour animer les chiens, criant onga s'il veut

aller à gauche, kna s'il tourne h droite. Pour re-

tarder la course, il traîne un pied sur la neige;

pour sarréter, il y enibncc son bâton. Quand la

neige est glacée, il attache des glissoires d'os ou

d'ivoire sous \t% semelles de cuir dont les ais du

traîneau sont revêtus; quand il y a des descentes, il

Ke des anneaux de cuir h ces semelles. Le voya-

geur, assis les jambes pendantes, a le côté droit

vers l'attelage. Il n'y a que les femmes qui s'as-

seyent dans le traîneau, le visage tourné vers les

chiens, ou qui prennent des guides. Les hommes

conduisent eux-mêmes leur voiture et vont à leur

façon. ' .'.' '-',.•, -v • f
•• 'T' '".?

Cependant, quand il y a beaucoup de neige, il

faut avoir un guide pour frayer le chemin. Cet

homme précède les chiens avec des espèces de ra-

quettes : elles sont faites de deux ais assez minces,

séparés dans le milieu par des traverses, dont celle

de devant est un peu recourbée. Ces ais e<t ces tra-

verses sont garnis de courroies qui se croisent pour

soutenir le pied. Le conducteur pvpv.d les devans

et fraie la route jusqu'à une certaine distance; en-

suite il revient sur ses pas et pousse les chiens dans
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le chemin qu'il leur a ouvert. Il se perd laiil de

temps à cetir manœuvre, qu'on a de la peine à faire

deux lieues cl demie dans un jour, tant les che-

mins sont ditHciles et hérissés de broussailles ou de

];laces.

Un Kamtschadnic ne va jamais sans raquettes et

sans patins, même avec son traîneau. Si Ion tra-

verse un bois de saule, on risque de se crever les

yeux ou de se rompre bras ou jambes, parce que

les chiens redoublent d ardeur et de vitesse à pro-

portion des obstacles. Dans les descentes escarpées,

il n'est pas possible de les arrêter. Malgré la pré-

caution d en dételer la moitié, ou de les retenir de

toutes ses forces, ils emportent le traîneau et quel-

quefois renversent le voyageur. Alors il n'a d'autre

ressouri^e que de courir après ses chiens, qui vont

d'autant plus vite que le poids est plus léger. Quand

le trahieau s'accroche, Thomme le rattrape, et se

laisse emporter, rampant sur son ventre, jusqu'à

ce que les chiens soient arrêtés par lassitude ou par

un obstacle quelconque. » .( ' <t^

i^es armes des Kamtschadales sont l'arc, la

lance, la pique et la cuirasse. Us font leur arc de

bois de mélèse et le garnissent d'écorce de bou-

leau; les nerfs de baleine y servent de corde. Leurs

flèches ont environ trois pieds et demi de lon-

gueur; la pointe en est armée de différentes fa-

çons. Ces flèches sont la plupart empoisonnées, et
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l'on en naeurt dans vingt-quatre heures, à moins

que rhomme ne suce la plaie qu'elles ont faite.

Les lances sont armées comme les flèches, les

piques sont armées de quatre pointes : le manche

en est fiché dans de longues perches.

La cuirasse, ou cotte d'armes, est faite de nattes

ou de veau marin. On coupe le cuir en lanières,

que l'on croise et tresse de façon à les rendre élas-

tiques et flexibles comme des baleines. Cette cui-

rasse couvre le côté gauche et s'attache au côté

droit. Les Kamtschadales portent de plus deux ais

ou petites planches, dont l'une défend la poitrine

et l'autre la tète par-derrière. Mais ce sont des ar-

mes défensives qui supposent une sorte d'art ou

d'habitude de la guerre.

Les Kamtschadales ont des mœurs grossières;

leurs inclinations ne diffèrent point de l'instinct

des bétes : ils font consister le souverain bonheur

dans les plaisirs corporels, et il» n'ont aucune idée

de la spiritualité de Tàme. La politesse et les com-

plimens ne sont point d'usage chez eux; ils n'ôtent

point leur bonnet et ne saluent jamais. personne.

Ils sont si stupides dans leurs discours qu'ils sem-

blent ne différer des brutes que par la parole. Ils

sont cependant curieux Ils font consister leur

bonheur dans l'oisiveté et dans la satisfaction de

leurs appétits naturels Quelque dégoûtante que

soit leur façon de vivre, quelque grande que soit

leur sti
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leur stupidité, ils sont persuadés néanmoins qu'il

n'est point de vie plus heureuse et plus agréable

que la leur. C'est ce qui 6ait qu'ils regardent avec

un étonnement mêlé de mépris la manière de vivre

des Cosaques et des Russes.

Les femmes des Kamtschadales, médiocrement

fécondes , accouchent aisément et en moins d'un

quart d'heure. Elles accouchent à genoux , en pré-

sence de tous les habitans du bourg ou de l'ostrog,

sans distinction d'âge ni de sexe; et cet état de

douleur n'alarme guère la pudeur. Elles coupent le

cordon ombilical avec un caillou tranchant, lient le

nombril avec un fil d'ortie et jettent l'arrière-faix

aux chiens. Tous les assistans prennent l'enfant

dans leurs mains, le baisent, le caressent, et se

réjouissent avec le père et la mère. Les pères don-

nent à leurs enfans les noms de leurs parens morts
;

et ces noms désignent ordinairement quelque qua-

lité singulière ou quelque circonstance relative,

soit à l'homme qui le portait , soit à l'enfant qui le

reçoit.
'

Une caisse de planches sert de berceau : on y

ménage sur le devant une espèce de gouttière pour

y laisser écouler l'urine. Les mères portent leurs

enfans sur le dos pour voyager ou travailler, sans

jamais les emmaillotter ni les bercer. Elles les

allaitent trois ou quatre ans. Dès la seconde année

lis se fraînenf m rampant; quelquefois ils vont jus-
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qu'aux auges des chiens, dont ils mangent les res-

tes. Mais c'est un grand plaisir pour la famille

quand l'entant commence à grimper sur l'éclielle

de la cabane. On habille de bonne heure ces en-

l-ans à la samoiède. Ce vêtement, qui se passe par

les pieds, est un habit où le bonnet, le caleçon et

les bas sont attachés ensemble; on y ménage un

trou par-derrière
,
pour satisfaire aux besoins pres-

sens, avec une pièce qui, fermant cette ouverture,

tombe et se relève comme celle de nos culottes

de peau faites pour montera cheval. ii '

Les parens aiment leurs enfans sans en attendre

le même retour. Les enfans grondent leurs pères,

les accablent d'injures, et ne répondent aux témoi-

gnages de la tendresse paternelle que par de l'in-

différence. La vieillesse infirme est surtout dans

le mépris. Au Kamlschatka, les parens n'ont point

d'autorité, parce qu'ils n'ont rien à donner. Les

enfans prennent ce qu'ils trouvent sans demander.

Ils ne consultent pas même leurs parens quand ils

veulent se marier. Le pouvoir d'un père et d'une

mère sur leur fille se réduit à dire à son amant :

« Touche-la si tu peux. » .,

,

Ces mots sont une espèce de défi, qui suppose

ou donne de la bravoure. La fille recherchée est

défendue comme une place forte, avec des cami-

soles, des caleçons, des filets, des courroies, des

vètemens si multipliés, qu'à peine peut-elle se re-

muer. El

pléent qi

ne voud
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muer. Eile est gardée par des femmes qui ne sup-

[)léent que trop bien à l'usage qu'elle voudrait ou

ne voudrait pas faire de ses bras et de ses forces.

Si l'amant la rencontre seule ou peu environnée , il

se jette sur elle avec fureur, arrache et déchire les

habits, les toiles et les liens dont elle est envelop-

pée, et se fait jour, s'il le peut, jusqu'à l'endroit où

on lui a permis de la toucher. S'il y a porté là main,

sa conquête est à lui : dès le soir même il vient

jouir de son triomphe, et le lendemain il emmène

sa femme avec lui dans son habitation ; mais sou-

vent ce n'est qu'après une suite d'assauts très meur-

triers; et telle place coûte sept ans de siège sans

être emportée. Les filles et les femmes qui la dé-

fendent tombent sur l'assaillant à grands cris et à

grands coups, lui arrachent les cheveux, lui égra-

tignent le visage , et quelquefois le jettent du haut

des balaganes. Le malheureux, estropié, meurtri,

couvert de sang et de contusions , va se faire gué-

rir avec le temps, et se remettre en état de recom-

mencer ses assauts. Mais quand il est assez hv^ureux

pour arriver au terme de ses désirs, sa maîtresse a

la bonne foi de l'avertir de sa victoire en criant

d'un ton de voix tendre et plaintif: Ni, ni. C'est» le

signal d'une défaite, dont l'aveu coûte toujours

moins à celle qui le fait qu'à celui qui l'obtient :

car outre les combats qu'il lui faut risquer, il doit

acheter la permission de les livrer au prix de Ira-
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vaux longs et pénibles. Pour toucher le cœur de sa

maîtresse, il va dans Thabitation de celle qu'il re-

cherche, servir quelque temps toute la famille. Si

ses services ne plaisent pas, ils sont entièrement

perdus ou faiblement récompensés. S'il plaît aux

parens de sa maîtresse, qu'il a gagnée, il demande

et on lui accorde la permission de la toucher.

Après cet acte de violence et d'hostilité , suivi du

sceau le plus doux de réconciliation, qui fait l'es-

sence du mariage, les nouveaux époux vont célé-

brer la fête ou le festin de leurs noces chez les pa-

rens de la fille.

Rien n'est plus libre au Kamtschatka que les lois

du Yuariage. Toute union d'un sexe à l'autre est per-

mise, si ce n'est entre le père et sa fille, entre le

fils et sa mèrc^Jn homme peut épouser plusieurs

femmes, et les quitter. La séparation de lit est le

seul acte de divorce. Les deux époux, ainsi dégagés,

ont la liberté de faire un nouveau choix, sans nou-

velle cérémonie. Ni les femmes ne sontjalouses en-

tre elles de leur mari commun, ni le mari n'est ja-

loux de Si femmes. Encore moins l'est -on de la

virginité que nous prisons si fort. On dit même

qu'il y a des maris qui reprochent aux beaux-pères,

de trouver dans les femmes ce qu'on se plaint

quelquefois parmi nous de ne pas y trouver; les

doux obstacles que la nature oppose à l'amour dans

une vierge intacte. . ,

'

î^
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Cependant les feranaes kamischadale^ ont aussi

leur modestie ou leur timidité. Quand elles sortent,

et c'est toujours le visage couvert d'un coqueluchon

qui tient à leur robe, viennent-elles à rencontrer

un homme dans un chemin étroit, elles lui tournent

le dos pour le laisser passer sans être vues. Quand

elles travaillent dans leurs iourtes, c'est derrière

des rideaux; et si elles n'en ont point, elles tour-

nent la tète vers la muraille dès qu'il entre un

étrahger, et continuent leur ouvrage. Mais ce sont,

dit-on, les mœurs grossières de l'ancienne rusti-

cité. Les Cosaques et les Russes policent insensible-

ment ces femmes rudes et sauvages, sans songer

que ce sexe, apprivoisé, est peut-être plus dange-

reux que lorsqu'il est farouche.

Ce sont les occupations qui font les mœurs. Tous

les peuples du nord ont beaucoup de ressemblance

entre eux; les peuples chasseurs et pécheurs en ont

encore davantage. • > . »i \

Au printemps, les hommes se tiennent à l'embou-

chure des rivières, pour attraper au passage beau-

coup de poissons qui retournent à la mer, ou bien

ils vont dans les golfes et les baies, prendre une

espèce de merlucl.e qu'on appelle vachinia. Quel-

ques-uns vont à la pêche des castors marins. En été

,

l'on prend ci^core du poisson ; on le fait sécher, on

le transporte aux habitations. En automne, on tue

des oies, des canards, on dresse des chiens, on pré-
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pare des traîneaux. En hiver, on va sur ces voi-

tures à la chasse des zibelines et des renards, ou

chercher du bois et des provisions, s'il en reste dans

les balaganes, ou bien on s occupe dans' sa hutte à

faire des filets.
•

' ,

>:.

Dans cette saison, les femmes filent lortie avec

leurs doigts grossiers. Au printemps, elles vont

cueillir des herbages de toute espèce, et surtout

deTail sauvage. En été, ellei» ramassent l'herbe dont

elles ourdissent des tapis et des manteaux , ou bien

elles suivent leurs maris à la pêche, pour vider les

poissons qu'il faut sécher. En automne, on les voit

couper et rouir l'ortie, ou bien courir dans les

champs pour voler de la sarana dans les trous

des rats.
' '

'

Ce sont les hommes qui construisent les iourtes

et les balaganes, qui font les ustensiles de ménage

et les armes pour la guerre, (5[ui préparent et don-

nent à manger, qui écorchent les chiens et lesani-

mau^^ dont la peau sert à faire des habits. i

Les femmes taillent et cousent les vétemens et la

chaussure. Un Kamtschadale rougirait de manier

laiguille et l'alêne, comme font les Russes, dont il

se moque. Ce sont encore les femmes qui prépa-

rent et teignent les peaux. Elles n'ont qu'une ma-

nière dans cette préparation. On trempe d'abord les

peaux , pour les racler avec un couteau de pierre.

Ensuite on les frotte avec des œufs de poisson frais

I'
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ou fermentes, et l'on amollit l»;s peaux, à Force de

les tordre et de les fouler. On finit par les ratisser

et les frotter, jusqua ce quelles soient nettes et

souples. Quand on veut les tanner, on les expose à

la fumée durant une semaine; on les épile dans Teau

chaude, on les frotte avec du caviar, puis on les

tord, les foule et les ratisse.

Pour teindre les peaux de veau marin, après en

avoir ôté le poil, les femmes les cousent en forme

de sac, le côté du poil en dehors. Elles versent dans

ce sac une forte décoctiçn decorce d aulne, et le

recousent par le haut. Quelque temps après, on

pend le sa'* à un arbre, on le frappe avec des bAtons

à plusieurs reprises, jusqu a ce que la couleur ait

pénétré en dehors, puis on le laisse sécher à l'air,

et on l'amollit en le frottant. Cette peau devient

enfin semblable au maroquin. Les femmes veulent-

elles teindre le poil des veaux marins pour garnir

leurs robes et leurs chaussures, elles emploient un

petit fruit rouge, très foncé, qu'elles font bouillir

avec de l'écorce d'aulne, de l'alun et une huile mi-

nérale. Voilà tous les arts, tous les travaux des

Kamtschadales.

Presque toutes leurs occupations se rapportent

aux premiers besoins de l'homme. La nourriture,

besoin le plus pressant et le plus continuel, qui se

renouvelle à chaque instart , qui tient tous les ptres

vivans en action, demande presque tous les soins
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des peuples sauvages. Leurs voyages mêmes, sem-

blables aux courses des animaux errans, n'ont pour

but que la pèche et la chasse, la recherche ou la-

provisionnement des vivres, ils s'exposent, pour en

avoir, au danger de mourir de faim. Souvent ils

sont surpris dans un lieu désert par un ouragan qui

fouette la neige en tourbillon. Alors il faut se ré-

fugier dans les bois avec ses chiens et son traîneau,

jusqu'à ce que cet orage ait passé; quelquefois il

dure huit jours. Les chiens sont obligés de manger

les courroies et les cuirs .des traîneaux, tandis que

l'homnne n'a rien; encore est-il heureux de ne pas

mourir de froid. Pour s'en garantir, les voyageurs

se mettent dans des creux , qu'ils garnissent de

branches, et s'enveloppent tout entiers dans leurs

pelisses, où la neige les couvre bientôt, de façon

qu'on ne les distinguerait pas dans leurs fourrures,

s'ils ne se levaient de temps en temps pour la se-

couer, ou s'ils ne se roulaient comme une boule

afin de s'échauffer et de respirer. Ils ont soin de ne

pas trop serrer leur ceinture, de peur que, s'ils

étaient à l'étroit dans leurs habits, la vapeur de

leur respiration, qui vient à se geler, ne les en-

gourdît, et ne les suffoquât sous une atmosphère

de glaçons. Quand les vents de l'est au sud souf-

flent une neige humide, il n'est pas rare de trou-

ver des voyageurs gelés par le vent du nord, qui

suit de près ces sortes d'ouragans. Quelquefois
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obligés de courir sur leurs traîneaux, le long des

rivières, dans des cheip' s raides et raboteux, ils

y tombent et se noient, ou s'ils regagnent les bords,

ils y périssent c^ans les douleurs cuisantes du froid

qui les a saisis.

Lorsque les Kamtschadales veulent se livrer à la

joie, ils ont recours à l'art pour s'y exciter. La na-

ture ne les y porte pas; mais ils y suppléent par

une espèce de champignon qui leur tient lieu d'o-

pium. Ils en avalent de tout entiers, plies en rou-

leaux; sinon ils boivent d'une liqueur fermentée,

où 'is ont fait tremper de ce narcotique. L'usage

modéré de cette boisson leur donne de la gaîté , de

la vivacité; ils en sont plus légers et plus coura-

geux; mais l'excès qu'ils en font très communément

les jette, en moins d'une heure, dans des convul-

sions affreuses : elles sont bientôt suivies de l'i-

vresse et du délire. Les uns rient, les autres pleu-

rent, au gré d'un tempérament triste ou gai ; la

plupart tremblent, voient des précipices, des nau-

frages; et quand ils sont chrétiens, l'enfer et les

démons. Cependant les Kamtschadales p!us réser-

vés dans l'usage du champignon tombent rarement

dans ces symptômes de frénésie. Les Cosaques, moins

instruits par l'expérience, y sont plus sujets.

Les divertissemens des femmes sont la danse et

le chant. Les hommes ont aussi leurs danses parti-

culières. Les danseurs se cachent dans des coins;
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Tun bat des mains, les élève en lair, saute comme
un insensé, se frappant la poitrine et les cuisses; ri

autre le suit, puis un troisième, et tous dansent en

rond, k la file les uns des autres; ou bien ils sau-

tent accroupis sur leurs genoux, en battant des

mains, et faisant mille {gestes singuliers, qui sont

sans doute expressifs, mais pour eux seuls.

Les femmes accompagnent quelquefois leurs

danses de chansons. Assises en rond , l'une se lève

et chante, agite les bras, et remue tous ses membres

avec une vitesse que ra>Il suit à peine. EUes imitent

si bien les cris des bétes et des oiseaux, qu'on en-

tend distinctement trois différens cris dans un seul.

Les femmes et les Biles ont la voix agréable: ce sont

elles qui composent la plupart des chansons. L'a-

mour en fait constamment le sujet; l'amour, qui est

le tourment des peuples policés, est la consolation

des sauvages.

Les Kamtschadales n'ont aucune idée de l'Etre

suprême, et n'ont point le mot esprit dans leur lan-

gue. Au défaut d'idées justes sur la Divinité, ils ont

fait des dieux à leur image, comme les autres peu-

ples. Le ciel et les astres, disent-ils, existaient avant

la terre. Koutkhou créa la terre; et ce fut de son fils

qui lui était né de sa femme, un jour qu'il se pro-

menait sur la mer.

Les Kamtschadales n'ont pour nourrir leur su-

perstition que des magiciennes. Ce sont toujours de
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vieilles femmefl qui ont«xercéles sortilèges, comme
si ce sexi\ qui ôommetice son règne par l'amour,

devait le finir par la crainte; heureusement les

charmes de la beauté l'emportent sur ceux de la

magie. Au Kamtschatka, les magiciennes ne pré-

tendent que guérir les maladies, détourner les mal-

heurs, et prédire l'avenir.

On fait des sortilèges pour avoir du bonheur à

la chasse, ou pour, détourner le malheur. Si Ion

n'a rien pris, c'est, dit toujours la sorcière, parce

qu'on a négligé quelque pratique superstitieuse. Il

faut expier cette omission, en faisant une petite

idole de bois, qu'on va mettre sur un arbre. Quand

un enCint est né durant une tempête, c'est un mau-

vais présage. Dès qu'il aura l'usage de la parole, il

faudra le réconcilier avec le diable; et c'est par un

sortilège qu'on y réussit.

Les Kamtschadales attachent beaucoup de mys-

tères aux songes. S'ils possèdent, en songe, une jo-

lie femme, ce bonheur est le présage d'une bonne

chasse. S'ils songent qu'ils satisfont à certains be-

soins, ils attendent des hôtes; s'ils révent à la ver-

mine, ce seront des Cosaques qui viendront chez

eux : ces Cosaques lèvent les impôts.

Mais une seule cérémonie renferme toutes les su-

perstitions des Kamtchadales: c'est la fétc de hpu-

rification desfautes. Cette fête se célèbre au mois de

novembre, quand les travaux de l'été ,^t été lau-

XXXI. 27
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tomne sont finis. On commence par balayer la

iourte. On en ôto ensuite les traîneaux, les harnais,

et tout l'attirait qui déplaît aux génies qu on veut

évoquer. Un vieillard et trois femmes portent une

natte qui renferme des provisions. On pratique en-

suite beaucoup d'autres cérémonies qu'il serait trop

minutieux de rapporter ici.

-^ r !.. 1

•. 1 «

i • I
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TlIRNER.

VOYAGE AI; rillRF.r.MI^

(1783.)

^.

Il n Hva'it pas existé de communications entre le

Bengale et le Thibet avant Tannée 1774. On en

trouve une raison physique dans la hauteur exces-

sive et la vaste étendue des montagnes qui séparent

ces deux pays. On pouvait aussi attribuer ce défaut

de communications au peu de rapports qu'il y avait

entre le Bengale et le Boutan, contrées qui sont li-

mitrophes, et le Boutan lui-même étant placé en-

tre le Bengale et le Thibet proprement dit. Une

guerre survenue entre le rajah du Boutan et un

district voisin du knengp!^, détermina le gouverne-

ment anglais <ir i'Inde à repousser cette agression,

et à son tour »c rajah effrayé implora l'intervention

du grand faïuia, qui demeure à Lhassa, capitale du

Thibet. Cest alors que le grand lama , intéressé à

la sûreté du Boutan, dépendance du Thibet, écri-

vit a«É gouverneur général de l'Inde anglaise pour

demander h. paix. Cette intervention pacifique

donna au gouvernement du Bengale une occasion

toute naturelle d'envoyer au Thibet une ambas-

sade, m la tête de laquelle fut mis Samuel Tumer.
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L ambassade partit au commencement de l'année

1783, se dirigeant vers Rungpour, ville située à

deux cent soixante milles de Calcutta. On fut obligé

d'y séjourner pour attendre la permission d'entrer

dans le Boutan ; car sans un ordre exprès du rajah,

personne ne peut pénétrer dans les montagnes. La

permission obtenue, on se remit en route avec les

xinkaubs ou officiers du rajah, envoyés à la rencon-

tre des Anglais. On découvrit bientôt les montagnes

du Boutan, et après avoir traversé le territoire de

Bahar, pays intermédiaire entre le Bengale et le

Boutan , on arriva au pied des montagnes et à l'en-

trée du Boutan même. Avant d'y pénétrer avec les

voyageurs, il ne sera pas inutile, peut-être, d'indi-

quer la situation des lieux.

On comprend d'ordinaire, sous le nom de Thi-

bet , toutes les contrées qui s'étendent au nord de

rindostan, à l'est de la grande Boukharie, au sud

de la petite Boukharie, au sud-ouest du Tangout,

k Touest de la Chine, et au nord-ouest de l'empire

des Birmans. Dans cette vaste enceinte^ le petit

Thibet et l'état de Ladak à l'auest, ainsi que le Bou-

tan au sud, peuvent être considérés comme des

pays à part. Le grand Thibet est au nord du pays

de Cachemire, et le petit Thibet au nord-ouest.

Les Mustag, mot qui veut dire montagnes de neige,

forment la frontière septentrionale du Thibet.

De hautes montagnes couvrent le Thibet, qui
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comprend le Boutan : ce sont les monts Himalaya

ou l'Imaiis des anciens, il sort de ces montagnes

plusieurs grands fleuves, entre autres vers le flanc

méridional, est le Gange et le Bramapoutre. Ces ré-

gions montagneuses renferment aussi un grand

nombre de lacs, dont le plus considérable, qui

porte le nom de Terkiri., a vingt-neuf lieues de

long sur dix-sept de large. On en remarque un au-

tre près de Lhassa, capitale du Thibet.

Nous donnerons sur ce pays les autres rensei-

gneroens fournis par le voyageur Turner, lorsque

nous y serons arrivés avec lui; nous allons mainte-

nant reprendre sa relation.

Turner s'arrêta à Buxadéouar, derniè<ce montée

du Boutan , où les offlciers du rajah lui présentèrent

un mouchoir blanc en signe d'amitié, avec une

tasse de thé chaud et une boisson faite de riz et de

froment , licpieur spirilueuse un peu acide , que les

Boutaniens appellent chon , et qui n'enivre pas. En

distillant le chon on en tire une autre liqueur très

spiritueuse et très enivrante.

Le 14 mai 1783 on se remit en marche en for-

mant une assez belle cavalcade précédée de cinq

bambous, à chacun desquels était attaché un dra-

peau blanc. Sept jeunes filles ayant les cheveux

épars chantaient une hymne et suivaient le princi-

pal lama du pays. Plusieurs hommes portaient de

petits cierges allumés, et au sommet d'une monta-
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gne ils les offrirent à des idoles placées sur un autel.

On se trouvait encore dans le voisinage du Buxa-

déouar, dont Turner parle de la manière suivante:

Buxadéouar, que Ton appelle aussi Passaka, est

une place très forte par sa situation au milieu des

montagnes; et comme elle se trouve Tune des clefs

du Boutan, Tart a ajouté à ce qu'elle doit à la

nature. On a très habilement abattu et nivelé lo

sommet de la montagne, de sorte qu'il y a à pré-

sent un espace propre à contenir un assez grand

nombre d'hommes pour en défendre le passage. On

a construit sur le derrière un rang de baraques

pour loger la garnison qu'on peut, au besoin , met-

tre dans ce poàte. Un ravin profond sépare cette

montagne d'une autre très escarpée, qui est en

avant, et sur le flanc de laquelle il y a un '^entier si

étroit qu'il est impossible à deux personnes d'y

passer de front. Ce sentier forme un demi-cercle en

face de Buxadéouar et est, dans une grande partie

de son étendue, à la portée de l'arc; ensuite il con-

duit sur le plateau par une montée presque à pic. Tel

,est ce poste qui, par les travaux qui en rendent

l'accès très difficile, fait infiniment d'honneur à

ceux qui l'ont fortifié.

Les maisons de Buxadéouar, dont l'ensemble mé-

rite tout au plus le nom de village, ne sont qu'au

nombre de dix à douze; et on ne les découvre

qu'au moment qu'on en est tout près. Elles sor^ r^n
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construites sur un second plateau, où le roc est ca-

ché par une très légère couche de terre. Cependant

il y a de la verdure, parce que cet endroî*, abrité

par trois hautes montagnes, n'est ouvert qu'au

midi, par où il a une échappée de vue sur les plaines

du Bengale. , vrr :^i -, . ; :: . t

Le nom de Buxadéouar, que les habitans du plat

pays donnent à cet endroit, a une origine fort sin-

gulière. Lorsque autrefois les marchandsde chevaux

du Boutan descendaient en caravane dans la plaine,

ils coramençnient par couper la queue à leurs che-

vaux tanguns si ras, que non-seulement ils les dé-

^;' . 1 3nt, mais qu'ils les vendaient beaucoup moins

C' e. ^itôt que les Anglais eurent formé un établis-

sement à Rungpour, entrepôt du commerce du

Boutan , ils furent blessés de la manière dont les

Boutaniens mutilaient leurs chevaux, et ils offrirent

une gratification à ceux qui s'abstiendraient de

suivre cet usage. Les Boutaniens parurent très fâ-

chés de cette proposition, quoiqu'ils n'euscant pour-

tant d'autre objection à faire que celle que font les

Asiatiques, lorsqu'on leur indique quelque change-

ment utile : « C'est contre la coutume. »Mais l'amour

de l'argent, triomphant du préjugé, fit qu'à la pro-

chaine foire on vit quelques chevaux à longue

queue. Us furent bien plus promptement et plus

chèrement vendus que les autres. Les marchands

répétèrent cet essai l'année suivante, et eurent le
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même succès. Tous ceux qui voulnieLC bien vendre

imitèrent leur exemple , et on cessa tout-à-(^it de

priver les chevaux de leur longue queue pour les

conduire dans le plat pays. Le lieu en question futdès

lors nommé BuxadéouGr, c'est-à-dire le passage de

la libéralité , et le commandant du poste fut appelti

buxa-soubad. Dans la langue du Boutan, le nom de

ce même lieu est Passaka, ou Passa-Ouitong.

De Buxndéouar^ l'ambassade anglaise se rendit à

Ghoul^a^ château situé sur une montagne à mi-

côte et d'un aspect très pittoresque. De Ghouka on

passa à Panuga , village environné de sapins et de

pins. De ce dernier endroit on atteignit Tassisudon,

capitale du Boutan, et résidence du rajah ou prince

du pays. Les environs de cette ville sont très va-

riés. On y aperçoit beaucoup de sapins, et au-

dessous de cette ville coule une rivière qui féconde

la vallée. ,
... . . . 7

' Le rajah fit bon accueil aux Anglais, qui de-

meurèrent environ trois mois près de lui. Ils le

quittèrent le 8 septembre pour se rendre au Thibet,

et ils arrivèrent le 22 à Teschou-Loumbou, mo-

nastère servant de résidence au secoud lama du

pays, le premier lama ou grand lama se cenant à

Lhassa.

.Après avoir accompli sa mission, l'ambassade

revint de cette résidence à Tassisudon au Boutan,

et du Boutan à Calcutta.
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Nous allons maintenant reprendre les détails de

géogniphie et dp mœurs consignés dans le voyage

de Turner.

,0n remarque une grande uniformité dans la

température des saisons du Thibet, ainsi que dans

leurs durée et retour périodiques. Elles paraissent

se diviser de la même manière que dans le Ben-

gale. Le printemps, depuis mars jusqu'en mai, 8*y

fait remarquer par de grandes variations dans Tat-

mosphère et par de fortes chaleurs; le tonnerre y
gronde fréquemment. La saison humide s*étend de-

puis juin jusqu'en septembre; ensuite de fortes

pluies tombent sans interruption. Les rivières en-

flent jusqu'au bord, coulent avec rapidité et vont

contribuer aux inondations du Bengale. Depuis oc-

tobre jusqu'en mars le ciel, constamment serein,

voit rarement des brouillards ou des nuages obs-

curcir son azur. Pendant trois mois de cette saison

on éprouve un froid sec et piquant, qui, sous la

latitude de. 26 degrés,' conséquemment sur les li-

mites de la zone torride, est plus rigoureux que le

froid des Alpes, sous la latitude de 46 degrés. Dans

le Boutan on remarque une verdure presque éter-

nelle et des forêts superbes.

Le sol est bien cultivé; il l'est moins au Thibet,

parce que l'agriculture y lutte contre de plus

grands obstacles.

1^ Boutan possède peu d'animaux sauvages,

K
II*

liiL

iili
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excepté des singes; mais le Thibet en fourmille.

L'animal porte-musc, ou le daim musqué, se plaît

dans ces montagnes, ainsi que Tours, le cheval

sauvage et même le lion.

<es chevaux domestiques sont petits, mais pleins

t.o feu. Les chèvres sont en grand nombre et re-

nommées pour leur beau poil qui sert à faire des

châles. On remarque aussi le bœuf grognant, ap-

pelé yak, auquel la nature a donné un poil dur et

épais, et une queue flottante et lustrée qui devient

dans rinde un article de luxe. ,K/<".t> <Mii.

Turner dit que les Boutaniens ont tous [les che-

veux noirs , et l'habitude de les couper très courts.

Leurs yeux sontpitits, noirs et ont les angles des

paupières longs
,
pointus , comme si on leur avait

donné une extension artificielle. Ils ont la partie du

visage au-dessus des yeux plate , et qui se rétrécit

en descendant vers le menton. Ils ont la peau très

unie, et la plupart d'entre eux atte'ignent un âge

assez avancé avant d'avoir la moindre apparence

de barbe. Us portent des moustache», mais elles

n'ont jamais que quelques petits poils. Les Bouta-

niens sont des montagnards, d'une taille assez

élevée, ayant le teint beaucoup plus blanc que les

habitans de Lisbonne. En général ils sont peu déli-

cats en faitde propreté. Il n'y a guère que les prêtres

qui fassent des ablutions. Le goitre est très com-

mun dans ces montagnes.
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Le palais de Tassisdon selève vers le milieu

de la vallée ; il est bâti en pierre, et forme un carré

long. Les murailles ont plus de trente pieds de

haut. Ce palais a deux entrées, et une citadelle

avec laquelle il communique par une galerie cou-

verte. 11 y a deux étages. Le prince a un superbe

haras. ,

Les Boutaniens font usage de Tare et des flèches,

ainsi que du sabre st du bouclier ; ils ont aussi des

arquebuses. •

Les Boutaniens font du beurre en mettant le lait

dans un seau étroit et profond qui a un cou-

vercle, dans le centre duquel est un trou, pour que

Ton puisse y faire passer un bâton de bambou

d*une longueur convenable. Le haut de ces bam-

bous est entouré d'un morceau de ficelle ou d'une

courroie, dont deux personnes tiennent chacune

un bout; de sorte qu'en tirant alternativement,

elles font rapidement tourner le bâton, tantôt dans

un sens, tantôt dans un autre, et par conséquent

agitent avec force le lait qui est dans le seau. Le

haut du bambou est pointu, et entre dans un mor-

ceau de bois creusé qu'on attache à un arbre ou à

quelque autre objet fixe. Le bas du bambou est

fendu en quatre jusqu'à une certaine hauteur, et

là on le lie bien avec une ficelle pour qu'il ne puisse

pas se fendre davantage. Un morceau de bois en

croix
,
passé dans les fentes du bambou , et attaché
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(>lu« OU moins haat, en tient les quatre parties à

une certaine distance l'une de Tautre.

Le rajah passe son hiver dans la yallée de Pa-

nouka, où il a un château. Cet endroit est regardé

comme la partie du Boutan où la tenàpérature est

la plus douce. Il y croit beaucoup de plantes pota-

gères, et surtout de beaux navets. .. V
'

- Nous avons parlé tout à l'heure du bœuf duThi-

bet, à queue touffue : Turner dit que cet animal

est de la taille d'un taureau anglais, et qu'il a à

peu près la même forme. La seule différence est

que le yak est couvert d'un poil très long et très

épais.' Il a la tète courte et armée de deux cornes

rondes bien unies, et dont la pointe est très aiguë.

Elles sont en demi-cercles vis-à-vis l'une de l'autre,

mais la pointe en est un peu retournée. Les oreilles

de cet animal sont petites; son front est proémi-

nent et couvert de beaucoup de poil f^isé. 11 a les

yeux fort gros, le mufle petit et arqué, les naseaux

peu ouverts, le cou court et décrivant par-dessus

une ligne presque aussi courbe que par-dessous

,

les épaules hautes et arrondies, la croupe basse et

les jambes très courte». 11 a entre les épaules un

muscle proéminent , semblable à cette grosseur qui

est particulière aux bœufs de l'indostan , et couvert

d'un poil plus long et plus épais que celui qu'il a

sur l'épine du dos. La queue est garnie, d'un bout

à l'autre , d une quantité considérable de poil très
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long, très touffu et très brillant; il y en a même
tant qu'on croirait qu'il y a été mis artificiellement.

Les épaules, les reins et la croupe sont couverts

d'une sorte de laine épaisse et douce ; mais les flancs

et le dessous du corps fournissent des poils très

droits, qui descendent jusqu'au jarret de l'animal.

Il y a même des yaks bien entretenus, dont le poil

traîne jusque terre. Du milieu de la poitrine du

yak sort une grosse touffe de poils un peu plu»

longs que les autres. Il y a des yaks de diverses

couleurs; mais les noirs sont en beaucoup plus

grand nombre. Il n'est pas rare d'en voir de blan^^

sur les épaules, l'épine du dos. la queue, la touffe

qui croit sur leur poitrine et la moitié de^ jambes,

tandis que le reste de leur corps est d'un noir de

jais. :v Vr.. ; yi\S: >-V,: .l-- .-•< •'/:'^ "% : .-,. •",-;v-. ••.>„;,:,

'Ces animaux sont assez petits, mais l'énorme

quantité de poil qui les couvre les fait paraître

extrêmement gros. Ils ont le regard sombre, et

paraissent, comme ils le sont en effet , défians et

farouches. L'approche d'un étranger leur cause

beaucoup d'impatience. Us ne mugissent pas forte-

ment comme les bceufs d'Europe et ceux de l'Indos-

tan, mais ils ont une espèce de grognement qu'on

entend à peine; encore n'a-t-il lieu que lorsqu'il»

sont irrités ou inquiets. » ^^ 45* v « ^ .-v>j.>j

Les yaks vivent dans les plus froides parties du

Thibet, et paissent l'herbe courte qui croit sur ces
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montagnes et dans les plaines voisines. La partie de

ces contrées qui parait le mieux leur plaire est la

chaîne des monts situés entre le 27" et le 28" degrt'

de latitude, qui sépare le Thibet du Boutan , et dont

les sommets sont presque toujours couverts de

neige. Pendant les rigueurs de Thiver les vallées,

du côté du midi, leur fournissent des abris et du

pâturage, et dans les autres saisons on les ra-

mène vers le nord, où ils errent plus à leur gré,

et dont le climat convient parfaitement à leur

nature. " -(•'•. -^
*

^ "•: " •' ^'"^ ' - '
•

>

Ce bétail fait la richesse de diverses tribus de

Tartares qui habitent sous des tentes, et passent

sans cesse d'une partie des montagnes sur l'autre.

il transporte leur bagage, les nourrit et leur fournit

des vétemens. Les yaks ne s'emploient jamais à la-

bourer; mais ils sont excellens comme bêtes de

somme, parce qu'ils sont très forts et qu'ils ont le

pas très sûr. On fait des tentes et des cordes avec

leur poil , et on voit beaucoup de pasteurs avec des

casaques et des bonnets que leur a fournis la peau

des yaks. Les queues de ces animaux sont estimées-

dans l'Orient, selon- le degré d'influence que la

pompe et le luxe ont sur les mœurs. Dans le con-

tinent de l'Inde, on les connaît sous le nom de

chowrys, et on en voit dans les mains des derniers

palefreniers, comme dans celles des premiers mi-

nistres. On s'en sert pour écarter les mouches et
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les ixiaringouins, ainsi que pour parer la tète des

chevaux et des éléphans.

Gepend&.it le plus grand profit que les Tar-

tares retirent de ce bétail consiste dans rimmensc

quantité de lait qu'il leur donne, et dont ils font

du beurre excellent. Ils mettent ce beurre dans

des sacs de peau, et comme par ce moyen Tair n*y

pénètre pas, ils le conservent quelquefois dan«

leurs froides montagnes pendant des années en-

tières sans qu'il se gâte. Lorsqu'ils en ont une cer-

taine quantité, ils le chargent sur le dos de leur

bétail et le conduisent au marché. Ce beurre se

transporte dans l'étendue de la Tartarie, et y est

un des principaux objets de commerce.

I^ plus grande rivière du Boutan a un pont de

chaînes de fer qui sont recouvertes d'un clissuge de

bambou; et deux chaînes plus hautes, tendues pa-

rallèlement sur les côtés, soutiennent une ridelle

absolument nécessaire pour la sécurité du voyageur,

qui, malgré cela, est toujours un peu effrayé des

balancemens du pont. On ne peut y faire passer

qu'un cheval à la fois. On rencontre nécessairement

beaucoup de ponts dans un pays de montagnes où

les torrens abondent.

Les Boutaniens ont encore une autre manière

de traverser les précipices. Ils tendent d'une mon-

tagne à l'autre deux cordes de rotin ou deux fortes

lianes, qui pass^ut dans un cerceau de la même.
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matière. La personne qui vvut passer i Msied dans

le cerceau, et laiftiMant une corde de chaque main,

elle se haie fiicilement elle-même, et franchit un

abîme dont la vue seule fait frémir.

Les Thibétains marchent continuellement sur un

sol assez plane; ils sont chargés de vétemens que

lèvent le plus perçant ne peut pénétrer; leurs bottes

épaisses résistent également et à la pointe des rocs

et à l'humidité de la neige fondue : mais ils ne

doivent être comparés aux Boutaniens ni pour la

taille, ni pour l'activité, ni pour la patience à en-

durer la fetigue. Ces derniers ne sortent jamais de

chez eux sans avoir à monter ou à descendre; ils

sont légèrement vêtus; ils s'exposent la tète nue au

vent et au froid, et ils courent nu-pieds dans les

chemins les plus raboteux et sur les rochers les

plus escarpés.

Une longue rangée de petits drapeaux, plantés

sur des tas de pierre et flottans au gré du vent

,

sert à noarquer les limites du Thibet et du Bou-

tan ; et les gens du pays croient que c'est aussi un

charme propre à empêcher le mal que pourraient

flaire les Dewtas, génies souverains de ces lieux.

Il n'y a point, suivant les Boutaniens, de montagne

entièrement exempte de l'influence de ces prétendus

démons : mais ils habitent principalement celles qui

sont les plus élevées. Là , trempés par les brouil-

lards, fatigués par les tempêtes, ils sont supposés

f-
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être fort aigris et occupés u chercher tous ics

moyens d'exercer leur maligne influence sur les

voyageurs.

La coutume du Thibet, à l'égard des morts, est

contraire à celle de presque tous les pays : au lieu

d ensevelir, avec une pieuse attention, les restes de

leurs parens et de leurs amis, les Thibétains font

comme les Parsis de Tlndoustan , ils les exposent h

Tair, et les laissent dévorer par les vautours, les

corbeaux et les autres oiseaux carnassiers. Dans les

parties du Thibet où la population est plus nom-

breuse, les chiens aident les oiseaux de proie et

ne manquent jamais d'assister aux funérailles.

On ne conserve que les restes des souvera ns

lamas. Aussitôt qu'un lama a cessé de vivre, il est

assis dans une attitude de dévotion , et les jambes

en croix , de manière que le coude-pied est appuyé

sur la cuisse et la plante du pied tournée en haut.

Cette posture leur est familière tandis qu'ils sont

en vie. Pour une personne qui n'y est pas accou-

tumée, elle est extrêmement gênante.

Le dessus de la main droite est a^ r ^yé sur la

cuisse, et le pouce est renversé sur la paume de la

main. Le bras gauche est recourbé tout près du

corps, ayant la main ouverte, et le pouce formant

un angle droit avec les autres doigts pour loucher

la pointe de t'épaule.

Cette attitude est, suivant les Thibétains, celle

X\\\ 28

''' H

iil

m
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{fane méditation abstraite. Les yeux , qui sont en

même temps tournés en bas et demi-fermés, in-

diquent que non-seulement toutes les puissances

du corps sont suspendues , mais que les facultés de

l'âme, entièrement absorbées dans la contempla-

tion , restent étrangères à tout ce qui se passe au

dehors.

Quand on réfléchit à la coutume qui existe au

Thibet, relativement à Tunion des deux sexes, on

est moins surpris de voir qu'un grand nombre de

femmes renoncent aux occupations et aux plaisirs

du monde pour se retirer en des asiles solitaires.

Cette coutume est entièrement différente de celle

de l'Europe, où une seule femme devient l'épouse

d'un seul. Elle est également opposée à celle de la

grande partie de l'Asie , où un homme s'arroge le

droit d'avoir plusieurs femmes à la fois, et pro-

portionne le nombre de ses épouses et de ses con-

cubines à l'étendue de ses moyens pécuniaires.

La coutume du Thibet est peut-être encore plus

étrange : c'est celle de la polyandrie ; elle y est

presque générale. On y voit une femme associer sa

fortune et sa destinée à tous les frères d'une fa-

mille, quels que soient leur nombre et leur âge.

Le choix d'une femme appartient à l'aîné de la fa-

mille. Quelque singulier que cela puisse paraître

,

une Thibétaine unie à plusieurs maris est aussi

jalouse de ses droits d'épouse qu'un despote indien
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pourrait l'être des belles qui peuplent son zennana,

ou harem. Certes, avec une pareille coutume, on

ne doit pas beaucoup se soucier de multiplier son

espèce.

Les chefs du gouvernement, les officiers de l'État,

et tous ceux qui aspirent à le devenir, regardent

comme au-dessous de leur dignité et de leur de-

voir le soin d'avoir des enfans. Us s'en exemptent,

et l'abandonnent presque exclusivement aux gens

du peuple.

Les Thibétains regardent le mariage comme une

chose odieuse, un fardeau gênant et honteux, que

tous les mâles d'une famille doivent chercher à

rendre plus léger en le partageant entre eux.

Le nombre des maris est donc dès lors illimité. 11

se borne quelquefois à un seuK parce qu'on voit

des familles où il n'y a qu'un mâle; mais on voit

plus souvent trois, quatre ou cinq frères vivre tous

ensemble fort tranquillement avec la même femme.

Quoique cette sorte de lien conjugal soit ordinai-

rement le partage du peuple, on le trouve aussi

dans les familles les plus opulentes.

Cette coutume mérite sans doute d'être con-

damnée. Cependant , il faut observer que les lois

particulières ne sont souvent que le résultat des

causes locales, et que^ d'après la diversité des lois

et des opinions , le même usage qui parait dans un

pays sous un jour odieux, peut être vu dans un

ii!
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autre non-seulement coname convenable, mais

comme digne de louange; aussi dans Tlnde la po-

lygamie, et au Thibet la polyandrie, ne manquent

point d'approbateurs.
,

L'humanité et la bienveillance sont l'apanage des

Thibétains. Sans être jamais serviles, lesThibétains

se montrent toujours obligeans. Ceux d'un rang

élevé ne sont point orgueilleux. Les autres sont

respectueux et décens; tous paraissent avoir den

attentions pour les femmes; mais très modérés

dans toutes leurs passions, leur conduite à l'égard

du beau sexe est également éloignée de la gros-

sièreté et de l'adulation. Les femmes du Thibet oc-

cupent dans la société un rang plus distingué que

leurs voisines du midi. Non-seulement elles jouissent

d'une entière liberté, mais elles sont maîtresses do

maison et compagnes de leurs époux. A la vérité,

une femme ne peut pas avoir tous ses maris auprès

d'elle. Les travaux des champs, les affaires mer-

cantiles et d'autres occupations sont cause qu'il

s'en absente presque toujours quelqu'un; mais le

profit que chacun peut faire revient toujours

grossir le trésor commun ; et quel qu'ait été le suc-

cès de celui qui s'est absenté, il est sûr d'être h

son retour bien accueilli par les autres.

En Chine, une mère prévoyant qu'elle n'aura

pas les moyens de nourrir et d'élever une nom-

breuse famille, expose dans les champs l'enfant
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iltielle vient de mettre au monde. Ce crime, tout

al'tVeux qu'il est, se commet, dit-on, fréquemment

chez les Chinois. Quant aux Thibélains, ilstn sont

exempts. Leur coutume, les empêchant d'avoir une

trop grande population, prévient les discordes

qu'enfante ailleurs entre les frères la nécessité de

séparer les intérêts, et elle concentre les vertus et

les belles qualités, qu'on regarde comme l'apa-

nage d'un sang illustre. Ai i ^

•

Au Thibet, les cérémonies du mariage lie sont

ni ennuyeuses ni difficiles. On y fait l'amour sans

beaucoup d'art et sans perdre du temps. Lorsque

l'ainé des garçons, auquel appartient toujours le

droit de choisir l'épouse commune, devient amou-

reux d'une fille, il commence par en parler aux pa-

rens. S'ils l'approuvent et qu'ils acceptent ses pro-

positions, ils fixent un jour pour se rendre chez

lui avec leur fille. Tous les hommes et les femmes

des deux familles, ainsi que leurs amis, s'y trouvent

aussi. On fait venir des musiciens, on danse et on

passe trois jours dans les festins et dans la joie; à

l'expiration de ce terme, le mariage est achevé. Les

prêtres du Thibet, qui évitent la société des fem-

mes, ne se mêlent en aucune manière à ces céré-

monies. Un consentement mutuel est le seul lien

des époux; et ceux qui assistent k la fêle sont té-

moins de cette union, qu'on ne rompt presque ja

mais.



138 VOYAGES EN ASIE.

Un mari ne [ieut pas se soustraire au pouvoir

d*une épouse insociable, ni une femme abandon-

ner s<fn mari, à moins qu'ils ne soient tous deux

d'accord pour se séparer, comme ils l'ont été pour

s'unir. Mth. dans ce cas-là, ni l'un ni l'autre n'a la

permi«:s^oh de se remarier.

Les exemples du libertinage sont rares au Thibet

Si une femme est surprise en adultèr , elle reçoit

une punition corporelle; et celui qui Ta séduite est

obligé de payer au mari, ou aux maris, une somme

d'argent. •

''
- " <'' ••'":'•>

Les Tbibétains peuvent être quelquefois accusés

de froideur envers les femmes , mais ils sont loin

de les tyranniser. Quoiqu'une femme mariée soit

obligée de garder la fidélité conjugale sous des

peines corporelles, ainsi que nous venons de le

dire, il n'en est pas moins vrai qu'avaht de se ma-

rier, elle peut se livrer à ses goûts sans que cela

fasse tort à sa réputation et sans que les maris

qu elle épouse lui en sachent mauvais gré.

Les Tbibétains s'assemblent en grand nombre

dans leurs temples pour leurs exercices religieux;

ils chantent leurs hymnes alternativement en réci-

tatif et en chœur, et en s'accompagnant avec un

très grand nombre d'instrumens très bruyans et

d'une grosseur énorme. Ils ont un grand respect

pour leurs prêtres ou gilongs, ou ghélongs, et en-

core plus pour les lamas. Ceux des Thibétalns qui
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se consacrent à la vie religieuse sont obligés d'être

sobres et de renoncer à la société des femmes , en

«'astreignant à toutes les austérités du cloître. Le

Tijàbet n*a pas moins de couveus de filles que de

couvens d'hommes, et les deux sexes peuvent com-

muniquer entre eux. Enfin la nation thibétaine est

divisée en deux classes : l'une s'occupe des affaires

du monde et l'autre des affaires du ciel. Jamais

les gens chargés d^j soins vulgaires ne se mêlent

des exercices religieux, e' le clergé à son tour ne

s'occupe que des intérêts spirituels.

On assure que l'imprimerie est connue au Thi-

bet depuis un grand nombre de siècles , mais que

la puissante influence de la superstition en a fait

limiter l'usage. Elle n'y sert que pour les livres sa-

crés et pour les autres ouvrages qui concernent

l'instruction publique et la religion. Quand on a

besoin J'imprimer un de ces ouvrages, on n'em-

ploie pas de caractères mobiles, mais des planches

de bois , sur lesquelles îe texte est gravé avec des

ornemens analogues au sujet. Le papier des Thibé-

tains est étroit et fort mince; malgré cela, on y
imprime les caractères sur les deux côtés. Ce papier

se fait avec les racines fibreuses d'un petit arbuste

qui croit dans le pays. Quand on a achevé d'impri-

mer toutes les feuilles d'un livre, on les attache les

unes sur les autres, et on les met entre deux ais qui

leur servent de couverture.

I

II

II
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Le Thibct, comparé au Boutisn, présente plus

d'un contraste qu'il est peut-être utile de signaler.

Le Boutan n'offre à la vue qu« des *(rrég6iïarii('?H

très variée*;, des montagnes couvertes d'une éter

nellfe verdure, et des forêts dont Ses arbres sont âa

la plus grande magniBcence. Tous us endroits du

Boutan qui ne paraissent pas trop à pic, et où il y

a un peu de terre, sont défrichés et rais eu .;ul-

ture; on y a formé des gradins pour er^pécher

ies éboulemens. Il n'y a point de vallée, point de

pente douce, où la main de l'homme ne se soit

CYerct'c. Les montagnes sont presque toujours bai-

(^Kfci'S par des torrens rapides , et il n'en est aucune

où l'on ne voie, même sur le sommet, des villages

populeux, avec des jardins, des vergers et d'autres

plantations. Ce pays présente à la fois l'aspect de

la plus sauvage nature et les effets de l'art le plus

laborieux.

Le Thibet, au contraire, paraît un des pays les

moins favorisés du ciel et les moins susceptibles de

culture. Il est rempli de petites montagnes, ou plu-

tôt de rochers sur lesquels on n'aperçoit aucune

trace de végétation. Ses plaines sont d'une effrayante

aridité et toujours ingrates sous la main qui tente

d'en défricher quelque partie. Son climat est ex-

cessivement froid. Les habitans y sont obligés de

chercher des abris dans les vallées les plus pro-

fondes, dans les gorges des montagnes et parmi les
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rochers, où le vent pénètre le moins. Cependant la

Providence, en distribuant ses dons aux différentes

parties de la terre, na sans doute été injuste en-

vers aucune. Si Tune peut se vanter de la fertilité

de son sol , de labondance des fruits et de la beauté

des forêts , Tautre possède d'immenses troupeaux

et des mines d'une richesse inépuisable. Là, la vé-

gétation est excessivement abondante; ici, les ani-

maux se multiplient avec nr^e prodigieuse fécondité.

Le Thibet est couvert d'oiseaux, de gibier, de bêtes

fauves, d'animaux de proie et de troupeaux de bé-

tail. Au Boutan, on ne voit guère d'autres animaux

que ceux qui sont soumis à l'homme.

• Nous terminerons ces remarques sur le Thibet

,

par quelques autres tirées d'un fragment publié en

1830, dans le recueil de la Société Asiatique de

Londres; elles auront ici l'intérêt de la nou-

veauté.

La religion du Boutan semble moins dégradée par

les superstitions, les rites et les cérémonies ridicules

que celle des Indous; elle est extrêmement tolérante

envers les autres croyances religieuses. Un pèlerin

djoghi, n'importe sa caste ou sa nation, qui arrive

dans le pays, y est traité avec respect. On reçoit

des prosélytes; mais on ne cherche pas à faire des

conversions, parce que les Boutaniens ou Boutias,

de même que les Indous, croient que les différentes

routes indiquées par d'autres professions de foi
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pour arriver au ciel sont aussi bonnes h suivre que

celle que la religion leur prescrit; c'est-à-dire, en

se conformant exactement aux pratiques du culte

extérieur qui sont ordonnées, et en s*acquittant

strictement des devoirs de la morale.

Voici le système de l'univers, suivant les Bou-

tias : les régions célestes sont situées au sommet

d'un rocher carrée d'une élévation et d'une grandeur

immenses; ses côtés sont composés , l'un de cristal,

le second de rubis, le troisième de saphirs, le qua-

trième d'émeraudes. C'est \k que réside l'Être su-

prême, dans une demeure où les hommes de bien

sont admis après leur mort. Us y trouvent des ha-

bits, de la nourriture, et toutes les choses dont ils

ont besoin ou qu'ils peuvent désirer, préparées

pour leur réception. A peu près à moitié chemin

en descendant, il y a la région du soleil et de la

lune, placés sur des côtés opposés des rochers, et

tournant constamment autour de sa masse , tà&a de

distribuer le jour et la nuit au monde Miférieur. Les

vicissitudes des saisons sont expliquées par l'irrégu-

larité de la révolution mensuelle du luminaire su-

périeur. Au-dessous est l'Océan, qui entoure le tout;

sept bandes de terrain sec et quelques îles ceignent

le pied du rocher: c'est là qu'habite le genre hu-

main. Les régions infernales sont sous la tt "relies

méchans doivent y être tourmentés dans un feu

éternel ; du soufre fondu y sera versé dans leur go-
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sier, et leurs cris ne seront ni exaucés ni même
écoutés.

Les prêtres n*ont pas d'édifices séparés pour la

célébration des cérémonies religieuses comme nos

églises, les pagodes des Indous et des Chinois, ou

les mosquées des musulmans. Les dévotions se font

toujours devant des autels élevés dans les grands

appartemens destinés à cet usage dans les palais ou

les châteaux où les ghélongs sont logés , et ces de-

meures sont réellement des temples. La Divinité

suprême est ici représentée par la figure colossale

et dorée de Dedjaiobay assis les jambes croisées.

Sou agent principal, ou, comme ils le nomment,

son visir, d'une dimension beaucoup plus petite, est

placé devant lui , et entouré de petites images de

lamas défunts , rangées en lignes les unes au-dessus

des autres. Le Pouvoir destructeur se voit un peu

plus bas en avant ; il a le visage furieux , et ses bras

nombreux, levés et menaçans, tiennent différentes

armes. Devant l'autel est un banc couvert d'une

rangée de petites tasses de cuivre remplies d'eau ,

et quelques-unes de riz : il y a aussi une lampe al-

lumée, des vases avec des fleurs et beaucoup d'or-

nemens insignifians. Les miroirs et les objets en

verre de toutes les sortes sont regardés comme un

grand embellissement. Cette salle ou chapelle com-

prend quelquefois deux étages de l'édifice ; une

partie de celui d'en haut est garnie dans toute sa

n*

I
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longueur d'une balustrade, en forme de galerie,

afin que les spectateurs puissent voir les cérémonies

qui se célèbrent en bas. Dans chaque château il y

a plusieurs de ces chapelles.

C'est dans leur partie inférieure que les prêtres

se réunissent pour prendre leurs repas: assis, en

rang, les jambes croisées, ils reçoivent leurs por-

tions en marmottant un grand nombre d'actions de

grâces et de prières, tandis que les trompettes, les

tambours et les cloches se font entendre par inter-

valles. Chacun peut entrer dans ces salles; on se

borne à exiger que personne ne s'approche de l'autel

et de ce qui le garnit, ou n'y touche. Toute personne

engagée dans la prêtrise , qui possède une maison

dans les villages ecclésiastiques , ou a un apparte-

ment particulier dans un des palais, élève un petit

autel, et l'orne à peu près de la même manière

,

quoique moins magnifiquement que les autres.

Les pratiques de dévotion, autant que j'en ai été

témoin , consistent principalement à répéter de

longues prières, en se tenant assis; de temps en

temps on s'incline devant l'autel, et on touche la

terre avec la tête: tout cela est accompagné, par

intervalles, du son des trompettes, des cloches et

des tambours. Dans ces occasions , la chapelle est

remplie de ghélongs, assis sur deux rangs les uns

en face des autres, de manière à laisser un passage

de Taiilel au milieu de l'oratoire. Les ghélongs seuls

prennen
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par laqi]
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prennent part h ces pratiques extérieures du culte;

le reste du peuple n'est pas renu d'entrer dans les

chapelles
;
quelquefois on y laisse une ouverture

par laquelle chacun peut apercevoir l'image et se

prosterner devant elle. . i - u n. . -«i.

Afin de maintenir un sentiment convenable de

religion
, plusieurs petits temples ont été bAtis le

long des routes; ils sont généralement de forme

carrée, et tantôt renferment une peinture de la

divinité, que Ton peut distinguer à travers une

grille, tantôt offrent une masse compacte, au haut

de laquelle les mêmes figures sculptées en relief

dans de l'ardoise sont rangées sur une ligne. On
érige aussi à côté de ces lieux de longues perches

,

auxquelles sont attachées du haut en bas des bandes

étroites de toile semblables à des banderoles, et

sur lesquelles sont écrits ces mots sacrés : Ommani
padmè houm. Cette formule , taillée en relief sur

pierre , est incrustée sur plusieurs rangées dans

ces espèces de murs qui se voient fréquemment

dans le voisinage de ces petits temples. Ces cons-

tructions sont peintes en blanc , avec une large

bande rouge sur la partie supérieure; 1rs ban-

deroles qui flottent auprès des temples les rendent

très pittoresques et contribuent à orner le pays.

On se sert aussi dans ces bàtimens d'un ustensile re-

ligieux : c'est une sorte de coffre rond ou de baril

,

placé verticalement pour tourner sur un pivot.
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L'inlérieur tant rempli d'un rouleau de papier, sur

toute la surAice duquel est répétée la formule Om
rnani pcuimè houm. Le cylindre est placé dans une

niche contre un bt^timent dont il vient d*étre ques-

tion ; un trou assez (jrand pour y passer la main

permet à chaque personne de le faire tourner en

passant. Cette coutume, qui peut paraître peu im-

portante, est tellement considérée chez les Boutias,

qu'à l'entrée de quelques châteaux on voit de ces

cylindres placés dans des encadrcmens élégamment

ornés et dorés. A Ouandipour, il y en a un avec

un siège adapté au pivot , et tous les matins un

homme assis le fait tourner constamment , en ré-

[)étant la formule Om mani padmè houm.

Quelquefois trois de ces cylindres, d'une plus

grande dimension, sont renfermés dans un petit

édifice bAti exprès pour les recevoir, et tenus dans

un mouvement continuel par des pivots à travers

le lol et ^xés ehacun à une roue mue par l'eau.

On dit que l'objet de cette formule est d'implorer

la bénédiction céleste. Les gens du commun se font

un petit autel domestique près de leur maison :

il consiste en un tas de pierres, haut d'environ trois

pieds; et, comme les paysans du Bengale, ils dé-

posent devant cet autel , des feuilles, des fruits ou

des épis d« grains. ..

Afin de recruter le nombre des sujets nécessaires

pour maintenir leurs nombreux établissemens, les
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lamas reçoivent de temps en temps de jeunes gar-

çons pris dans des familles les plus respectables du

pays, et dans d'autres qui ont un intérêt k ce que

leurs (ils soient admis dans l'état sacerdotal. Il pa-

rait qu'il est nécessaire qu'ils y entrent à un Âge

tendre, pour pouvoir, par une habitude prise de

bonne heure, apprendre k supporter la vie insipide

et triste qu'ils doivent y mener. 11 y a dans le château

de Tassisudon un grand nombre de ces individus :

les uns sont employés comme tailleurs, brodeurs et

peintres, à façonner les habits ecclésiastiques; d'au-

tres, en petit nombre, servent de secrétaires au

rajah , ou remplissent auprès de lui d'autres emplois

de confiance; mais la plus grande partie passe son

temps dans l'oisiveté la plus complète.

Dans les intervalles entre les offices, on les voit

penchés sur les balcons de leurs appartemens , car

il ne leur est permis de sortir du château que tous

les huitjours: alors ils] partent à la file, suivant leur

âge , le plus jeune fermant la marche , et ils vont

ainsi en ordre à une ile pour se baigner dans la ri<*

vière. Leur sommeil ne les soulage pas beaucoup

de leursmomen« d'ennui; s'ils passent la nuttdacM

la posture que tout ghélong est obligé de prendre,

il faut qu'ils soient assis lesjambes croisées, chacun

des pieds posé sur ia <parti« supérieure de la cuisse

du côté opposé. Le corps est absolument droit, les

bras, sans être entièrement courbés, doirentétre ap-
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pliqués contre les flancs, et les mains, avec les pau-

mes en dehors, appuyées également sur les cuisses.

Les yeux sont dirigés vers les narines, afin de veil-

ler à ce que l'haleine ne trouve une occasion de

s'échapper entièrement du corps. On a la faculté de

placer son dos contre le mur, mais les membres

sont dans une position tellement gênée, que, sans

une longue pratique, il est impossible de les y po-

ser. Un ghélong fait régulièrement la ronde, une lu-

mière et un fouet à la main , pour voir si chacun est

dans la posture convenable, et pour châtier qui-

conque ne s'y trouve pas. Quand un individu mon-

tre du penchant pour la licence, on le chasse de la

classe j et on dit que s'il est convaincu d'avoir eu

commerce avec une femme, il est puni de mort.

Cette société, quoique suivant les apparences

triste et insipide, peut donner entrée aux intrigues,

et fournir aux hommes doués d'habileté et de ta-

lens supérieurs l'occasion d'aspirer à des emplois

de confiance et d'importance dans les affaires pu-

bliques, puisque le gouvernement de tout le pays

ainsi quede chacune de ses divisions est entièrement

de^ns les mains des prêtres. Ceux-ci composent véri-

tablement la noblesse duBoutan, et exercent, sous

la sanction de la religion , une prééminence sur le

commun du peuple, dont le travail les fait subsis-

ter, et dont ils requièrent les services dans toutes

les circonstances. Il est difficile d'évaluer le nombre
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d^hommes que comprend cet ordre àttéi leBoutan;
'

maisle; observations recueillies permettentdecroire

qu'ils forment une portion très considérable de la

population; car, indépendamment de ceux qui lo-

?nt à Tassisudon et daps d'autres châteaux/il n'y

a guèrci&de morceaux de terre susceptibles d'être

complètementcultiv s, où l'on ne voie sur une émi^-

nence voisine un. village habité par les prêtres qui

sont entretenus par les occupations laborieuses des

paysans vivant au-dessous. Ces villages étant tou-

*

jours bien bâtis, et les maisons, hautes et peintes

en blanc, offrent une belle perspective aux yeux

du voyageur qui parcourt le pays. Chacune de

ces communautés a sa chapelle, son lama-grou

(prêtre principal) , qui la préside et veille à ce que

chaque membre de l'ordre en remplisse régulière-

ment et convenablement les devoirs. Il y a aussi

quelques ghélongs qui, sous le nom de pénitens,

mènent une vie austère et solitaire dans des ermi-

tages situés au milieu des rochers élevés et des bois
;

on dit également que dans quelques cantons du

Boutan il y a des sociétés de femmes pieuses ou de

religieuses qui, de même que les prêtres, ont une

supérieure, assistée de dignitaires de son sexe. Des

vivres et des choses de première nécessité leur

sont fournis; mais si un homme était trouvé dans

l'enceinte de leur demeure, après le coucher du

soleil, il serait puni sévèrement.*"'' ""t- '*. * *"

xxxi. 30
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-^ La croyai^ce à la métempsycose n'est professée

au Boiitajn, qu'à regard des lamas*

"i. Après les jamas et l^s autres priêtres qui leur sont

subordonnés, vient le second ordre des habitans

du Boutan : c est celui des zjpkabs, .dont la fonction

est d'exercer les enoplois les plus «etifs et 4^ veiller

à ce que les édifices publips soient approvisionnés

de tout ce qui leur est nécessaire. En temps de

gi^erre, ces zinkabs prennent les armes et entrent

en campagne; on les regarde comme des hommes

sur l'attachement , l'activité et le courage desquels

le rajah peut compter le plus sûrement. Ces zinkabs

parviennent rarement à des emplois importans du

gouvernement, parce que ces places sont toujour

occupées par des prêtres, fis se marient et possè-

dent des terres; ils sont chargés de l'administration

décantons d'un ordre inférieur; naajs il faut qu'ils

soient prêts à marcher quand ils sont appelés à

remplir leur devpir, soit.au palais, soit en cam-

pagne.

^ La troisième classe, ou celle des labonreurs, mène

une yie plus régulière; elle jouit des plaisirs de la

société domestique et est moins sujette à être appe-

lée, suivant la volonté des supérieurs.

•f Quant aux fenames, elles ne sont pas, générale-

nient parlant, bien traitées au Boutan; elles n'y

semblent souffertes que pour l'indispensable fin de

propager la race humaine et pour exécuter les tra-
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vaux pénibles; ce qui n empêche point la polyan-

drie d'exister comme nous l'avons dit. ^

Pour ce que nous avions à dire sur le Thibet, nous

ajouterons quelques mots sur sa capitale, tirés d'une

description traduite du chinois en 1831 par feu le

savant Klaproth.

Lhassa ou H'iassa, capitale du Thibet ou Tubet,

est la Rome de l'Asie. Le nom de Lhassa signifie le

pays de Bouddha; les montagnes la dominent avec

majesté, des eaux bleues l'environnent, ses champs

sont gras et fertiles, ses routes sont larges. Du côté

de l'occident s'élève la montagne de Bolala, dont le

fiommet, dit l'auteur chinois, ressemble àuneéme-

raude. C'est sur ce mont qu'est bâti le riche mo-

nastère à toit doré, habité par le dalaï-lama ou

grand lama. Le principal corps de ce palais a trois

cent soixante-sept pieds de hauteur; on y compte

dix mille chambres; il s'y trouve une foule d'idoles,

tant en or qu'en argent. On dit qui' '^j' palais fut

construit vers l'an 360 de Jésus-Christ Des cas-

cades bleuâtres et la pourpre éclatante de cet édi-

fice éblouissent la vue. Parmi ! .^^ merveilles de ce

palais est une chaudière en cuivre contenant plus

de cent seaux d'eau et destinée à la préparatioT jour-

nalière du thé pour ceux qui récitent leurs prières.

On vante les édific'es, les rues, les pavinon."?, les

marchés de H 'lassa. Une digue de pierre, q-a'on

appelle la digue sacrée, l'environne. Les quatre

'( Il

I: 9
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(rrands couvens deBrœbouug, de Sera, de Ghaldan,

de Samie Tentoarent des quatre côtés. Les cou-

vens du Thibet, dans les trois provinces de K*ham,

de Oui et de Kzang, sont innombrables. Le chiffre

de ceux qui exercent une autorité sur le district

qui les environne s élève à trois mille; quatre-vingt-

quatre mille lamas y sont entretenus aux frais du

gouvernement; les supérieurs de ces couvens ont

des espèces de lieutenans qui administrent les af-

faires du pays. Tous les lamas sont divisés en huit

ou neuf classes.

t Le dalaï-lama, Je Bouddha vivant de H'iassa , le

chef de la religion jaune, est appelé père de

Bouddha^ et sa mère, mère de Bouddha. Quand

cette divinité veut s'incarner de nouveau, elle dé-

termine d'avance l'endroit où sa génération doit

avoir lieu. A peine le dalaï est-il né qu'il peut ra-

conter toutes les circonstances de sa vie précédente.

La tranquillité de l'âme et le propre perfectionne-

ment de l'homme sont le but de la religion. La com-

misératiori et l'amour du prochain vivent en lui ; son

cœur est pur, son intelligence immense; parfois il

prévoit l'avenir, mais sa modestie l'empêché de s'en

glorifier; il n'aime pas les charlatans , ce qui est fort

beau pour un grand-prêtre. Ceux do ses sectateurs

qui trompent le peuple en avalant des épées et en

faisant croire qu'ils les digèrent, encourent sa ma-

lédiction; il les dégrade sans pitié. Cela n'empêche
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paa que l'art die la divination ne soit généralement

pratiqué parles lamas. Le peuple du Thibet est si

crédule que les sorciers y ont beau jeu. Les femmes

mêmes se mêlent de prédire l'avenir et lisent dans

un verre d'eau ses secrets.

Ces femmes du Thibet, avec leurs cheveux tressés

comme des ficelles, leurs bonnets de velours rouge

ou leurs cliapeaux garnis de perles, leurs jupes

d'étamineiioire, leurs bracelets de coquillages, leurs

chapelets de corail, de lapis lazuli ou d'ambre jaune,

sont généralement des personnes fort avenantes.

Leur ^eintbrun est .mimé par de vives couleurs;

cl '-îs sont plus robustes que les hommes, dont la

constitution est généralement délicate. Pour elles

sont les fatigues et les travaux, partage exclusif des

hommes dans la plupart de nos contrées. Au Thibet,

elles travaillent à la terre et font le commerce.^

Celle qui ne sait ni labouror, ni semer, ni tisser des

camelots, est un objet de dérision. Ici, comme nous

avons eu déjà occasion de le dire, trois ou quatre

frères de la même famille ne prennent qu'u'.ie seule

femme, qui, pour mériter le titre d'accomplie, doit

plaire également à tous ses maris vivant sous le

même toit. La jalousie et l'adultère n'ont point le

privilège d'exciter la colère ces époux; ''adultère

n'est au rang ni des délits , ni même des choses

honteuses. Si une femme se lie avec un étranger,

«lie dit sans cérémonie qu'un tel est son amant. Lc^



151 >VCiYAGES EN ASIE, q

mart ne s*affecte nutlemeot de -.cette confidence et

n*en continue pas moins de vivre en bonne intelii-

}][ence avec son infidèle, qu'il laisse à son tour pour

une maîtresse de son goût. On -dit qu'une coutume

semblable se trouve chez une caste de la province

d'Orissa.

t Au Thibét, où tout se lie à Tordre religieux, où

la prière et les pratiques du culte se mêlent à la

plupart des actes de la vie civile, le maringe, par

une exception remarquable, échappe à la puissance

ecclésiastique; les prêtres n'y prennent aucune part;

il est conclu et ratifié sans leur intervention. Voici

comment l'auteur chinois assure que Jes choses

se pas&en( : lorsque lejeune homme et la jeune fille

sont d'accord, le premier fait inviter une ou deux

parentes ou amies auxquelles sa famille donne des

mouchoirs, ensuite ses parens leur disent : « Dans

notre famille se trouve un beau et brave jeune

homme qui désire s'allier par mariage avec la fiille

de telle ou telle autre famille. » Les entremetteuses

prennent les mouchoirs, se rendent à la maison de

la jeune fille et la demandent en mariage. Si ses pa-

rens y consentent , ils fixent le jour des fiançailles,

qui or lieu chez eux, et auxquelles on invite tous

les parens et amis ues deux côtés. Alors les entre-

metteuses apportent, de ta part du prétendu, du vin

et des mouchoirs et déclarent l'âge dujeune homme
Si la famille de la jeune personne approuve le ma-*

'#,



DIX-HUITIÈME SIÈCLE. i6ti

riage, on boit le vin, on se partage les mouchoirs et

rentremetteuse attache un ornement en turcjuoiée

monté en or Sur la tète de la jeune fille, h la^ùellti

on fait des présens de thé, d'htfbits, d*ôr, d^a^gént,

de bétail et de moutons. Si, aU contraire, \eë pàietïé

ne consentent pas au mariage proposé, ilsr 1^6 boi-

vent pas le vin et ne reçoivent pa^à les motidlifdirs.'

Quand le ruoment d^allcr chercher la fiahcée est

venu, les deux fatnilles (bht leurs invitàtion^;'-*^'^

Les conviés arrivent avec des présens qui aug-

mentent la dot, et les paréns de la fmncée lui don-

nent en propre des terres et dtf bétail. Le jôtit* de

la noce, on ne se sert ni de chariots ni dé chevaux,

mais on dressé une tente déVMit la roaisoh de la

fiancée, au milieu dé laquelle on étend trois ou

quatre matelas carréâ, puis on prend un plat de blé

dont on étr' 'es grains par terre. On conduit lai

fiancée à la place la plus é'evée; le père et la ttière

^e mettent ptèi d'elle, les autres parèns des deux

côtés, selon leur rang. On pose devant eux de jpe-

tites tables couvertes de fruits et de plats; le repas

fiiti, les membres de la famille préiVheJit lâf fié^céé

par le bras et la conduiiàent à piedî à là msiisori du

futur, ou, fii la distabce éist grétode, ils la itaènent à

éheval. On jeite «ur elle dés graiti^ de fi*6ment ou

d'orge grise; à cette ocèasion, sa propre femilte

donne des mouchoi^rs à tous les parens âii màr?.''

' Lorsque la prétendue est arrivée dans la maisort

îi

I H

1
!
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du fiancé» on ne lui fait pas de présens, mais on la

prend par la main et on la co[[iduit près du futur.

Un quart d'heure après, les nouveaux époux s'as-

leyent à part et reçoivent detf mouchoirs de tous

les parens. Les gens les plus distingués leur suspen-

dent ces mouchoirs au cou, tandis que le jeune

couple place devant lui, en tas, les mouchoirs of-

ferts par ses égaux, A -la fin du repas , les proches

parens prennent de la viande et des fruits et les

emportent chez eux.

.^^Le lendemain, toute la |[>arenté, et le cou enve-

loppé de mouchoirs, se promène dans les rues avec

les jeunes époux ; ces derniers rendent ensuite vi-

site aux plus proches parens qui viennent à leur

rencontre à la porte, et teur offrent du thé et du

vin. Après avoir bu, on s'assied en cercle, lesjambes

croisées , et on chante; trois jours se passent ainsi et

le mariage est consommé.

Les mouchoirs jouent un fort grand rôle dans

tous les rapports de la société, et tiennent une

place importante dans l'étiquette. Quand on se pré-

sente devant le dalaï-lama et le bandjùn, pour re-

cevoir leur bénédiction , on leur offre un mouchoir;

quand on se visite, c'est chose polie que d'échanger

mutuellement des mouchoirs; dans les fêtes, on se

fait de semblables cadeaux , et on n'oublie pas les

mouchoirs lorsqu'on a quelques prières à réclamer

des prêtres. Ceux-ci , comme nous l'avons vu , ne
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figurent en rien dans les mariages; mais dans les

funérailles c'est autre chose. On les invite dévote-

ment à réciter des prières , et on les paie bien ; on

leur donne du thé, du beurre et la moitié des ef-

fets mobiliers du défunt. Celui-ci, quon a revêtu

de ses habits, qu'on a ployé comme un chapon et

mis dans un panier, est livré aux découpeurs qui

l'attachent à une colonne de pierre , et le taillent

en petits morceaux dont on fait la pâture des chiens ;

ceci s'appelle l'enterrement terrestre: quant aux os,

on les pile d?T\s un mortier, puis on les mêle avec

de la farine grillée, puis on en fait des boulettes

qu'on jette aux vautours; cette dernière partie se

nomme l'enterrement céleste. On regarde ces deux

manières d'être enterré comme très heureuses

pour le mort. Ce dernier détail parait avoir été

ignoré du voyageur Turner. ..

QUELQUES MOTS SUfr LES ÉTAbLISSEMENS FRANÇAIS DANS l'iNDC^^Î^

'':>Û NOTAMMENT SUR PONDICHÉRY. V>J^,''|»*

•

>u.-

Nous redescendrons du Thibet par le Gange pour

nous arrêter un moment sur ses rives à Chanderna-

gor, et venir de là par mer à Fondichéry,.le prin-

cipal de nos établissemens dans l'Inde.

Chandcrnagor est situé \ dv 22 degrés 51 minu-

tes de latitude nord , 86 degrés 9 minutes de longi-
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tude esl, sur un des bras du fleuve, à huit lieues de

(.^alcutta; on y Toit une très belfe
<f

«f^ode. On y foit

le commerce de velours, de bro ard, de camelot,

de salpêtre, de musc et de rhubarbe, ainsi que de

soie. Ge . Mnptoir français nVst éloigné que d'une

lieue de la ville de Ghinchurat, où les H 'andais et

les Anglais ont de beaux édifices pour 1 r négoce.

Le port de Ghinchurat est spacieux, et la ville est

protégée par une citadelle. Les banians sont les

principaux marchands du pays. L'air, quoique sain,

l'est iôi beaucoup moins qu'à Pondichéry.
'^'

''^Jamais situation pour un établissement ne fut

mieux choisie que celle de Pondichéry. Une expé-

dition française y prit terre pour la première fois

,

vers le milieu du dix-septième siècle; mais ce ne

fut qu'en 1678 que la petite bourgade de Pondi-

ohéiy, cédée par le roi de Gingy, fut occupée par

des Français. Ils l'entourèrent de fortifications qui,

en 1693, ne purent la sauver contre une attaque

des Hollandais. Geux-ci la rendirent deux ans après,

et successivement plusieurs gouverneurs français

la portèrent à un h.iut degré de splendeur.

Pondichéry est située par 1 1 degrés 55 minutes

de latitude nord, 77 degrés 31 minutes de longi-

tude est, sur la côte de Goromandel, à cinquante

lieues de Madras, sur le bord d'une plaine immense

où la vue li'est arrêtée que pat quelques monticu-

les au sud-ouest et à peu de distance de la ville
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monticules qui servent d<^ réservoir h plusieurs

sources, d'autant plus précieuses pour les habitans

et l'agriculture, que sur cette côte sablonneuse Teau

est presque partout ailleurs très rare et de mauvaise

qualité. C est èi ce grand avantage que Pondicbéry

doit les belles cultures qui Ter* "eurent. Elle n a pas

de port, mais sa rade est ex nt«; elle est divi-

sée en deux parties par ut Vcst se trouve

1h ville noire ou des Indoi i ouest la ville

blanche ou des Européens. Ses rues sont droites et

plantées d'arbres et ses maisons bien bâties. 1^ po-

pulation blanche est d'environ cinq mille âmes, et

\{i noire de dix mille. +^,iv««,.—* .f '. ;^,.iu. ,,,<*:-,

Les environs de la ville sont traversés dans plu-

sieurs sens par des routes larges et bordées d'ar-

bres; elles ont conservé leur ancien air de gran-

deur; mais les maisons en ruine, les magnifiques

jardins abandonnés qui des deux côtés attristent

les regards, montrent également ce qu'a été Pon-

dichéry et ce qu'elle est aujourd'hui. Ce territoire,

qui, avant 1761, où les fortifications furent rasées

par les Anglais, contenait des provinces riches et

puissantes, voit maintenant ses limites placées à

moins d'une lieue de la mer, et de tous côtés les

possessions anglaises semblent le presser, il est

néanmoins couvert d'une population heureuse sôus

le joug léger et paternel de la France. Les aidées

ou villages sont remplis d'artisans , surtout de tissc-
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randsr caste dont le travail forme la principale

branche du commerce de Pondlchéry, et la seule

peutrétre qui soit restée aux Indous, celle des toiles

bleues ou guinées.

VChaque famille de -ces villages a sa caste et son

atelier de travail , qui est un hangar sous lequel

sont réunis, tous les métiers à tisser , analogues à

ceux dont se servent les tisserands de la Basse-Bre-

tagne pour la confection des toiles grossières. L'ou-

vrier indien t souvent fort jeune, est assis sur le

bord d'un trou qui contient ses jambes et que le

métier couvre entièrement: derrière lui sont deux

jeunes filles constamment occupées à dévider et

préparer les fils de différentes couleurs. C'est ainsi

que se fabriquent ces mouchoirs appelés madras en

Europe, mais bien inférieurs à ceux de la ville de

Madras même. Les cases sont toutes semblables et

construites en paille; l'extérieur en est propre;

l'intérieur est partagé en plusieurs compartimens,

dont les plus éloignés^e l'entrée sont destinés aux

femmes, toujours séparées des hommes la nuit. Les

jeunes gens, d'après M. Laplace, qui était sur les lieux

en 1830, sont mariés presque au sortir de l'enfance,

et s'établissent dans le voisinage de leurs parens.

"^Les castes inférieures, condamnées atix travaux

fatigans, portent leurs vétemens en toile bleue; le

pantalon ne descend que jusqu'aux genoux; il laisse

vcrir une jambe ânaigre; le reste du corps n'annonce.

I ,
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ni la force ni la santé. La caste supérieure, c'est-à-

dire celle des brames, est mieux. C'est elleqi::i lève

lés impôts dans Tlnde anglaise au liom de la Com-

pagnie britannique. Les membres de cette caste

orgueilleuse considèrent les Européens comme des

ennemis avec lesquels ils partagent les dépouilles

de leurs' compatriotes vaincus.

Les habitations des brames «e distinguent tou-

jours par leur étendue et un air d'aisance; elles

contiennent ordinairement un grand nombnn de

domestiques. Les appartemens sont meublés avec

luxe ; ceux des femmes forment une partie séparée

de la maisosp, où les plus proches parens peuvent

à peine pénétrer. C'est en ces lieux retirés que

vivent les Indiennes dans une espèce d'esclavage;

ni les richesses, ni le rang élevé de leur famille ou

de leur mari ne rendent leur sort plus heureux;

car l'autorité du maître est absolue et despotique.

' Près de Pondichéry,' on voit à côté de l'aidée des

tisserands, le village des teinturiers. 11 est de même
entouré de grands arbres, à Tombre desquels se

reposent les vieillards et jouent les enfans, tandis

qu'un peu plus loin les femmes étendent sur des

piquets les pièces de fil de coton , encore humides

de la teinture bleue qui vient de leur être donnée

par un procédé fort simple et que voici.

Des boules formées de feuilles d'indigo écrasées

sont mises à dissoudre dans de Feau bouillante;

1

II,
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celle-ici , charsée des partie» ciplorantei et débartusr

sée des partif» inutileg, est remise en ébulliiion, et

reçoit alors les QN de coton qui, soumis une se-

conde fois à la même opération* puis séphés, ac-

qilièfef>t le degré de teÎDturc népessaire pour être

mJB ^n œiiyr^ par les tissçrand^.

I^ superbe peinture riPilge qui domine dans tous

les mp^oboi^s dp Tlncfe «t pe pitisse jamais» est tirée

par rélHilUtion d'upe berbe analogue au cbienxlent,

qui fstrépqltfâe daps Içs enTirons de Maduré^ grande

yille d^ rintérieur. Les autres couleurs viennent

des prpTÎnces du^ nord. Les Indiens de Pondipbjéry

ont enpore une autre manière de prépj|rer Vindigo,

en écrasant et en mettant en pàtp les feuilles forte-

ment battues dans une certaine quantité d^eau qui

est ensuite transvasée et mêlée à une terre glaise.

Ces procédés sont sans doute bien inférieurs à ceux

des Européens, mais ils suffisent aux habitans.

Toutes les aidées des environs de Pondichéry

so' lacées le long de belles routes ombragées, et

o^-Titc^nt un spectacle très animé. Mais c'est surtout

auprès des chauderies, auberges publiques , où les

voyageur'* de toutes les nations reçoivent une hos-

pitalité gratuite, qup se fait remarquer Tliffiluence

di^ monde. Là un fakir ipdou tend là main pour re-

cevoir Taumône, à cèté d'un musulman qui achève

sa prière ; ici de riches marchands assis sur des ta-

pis, entourés de leurs serviteurs et de nombreux
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ballots 4e marchandises, aiment gravement leurs

pipes. Ces chauderies sont généralement des fon*

dations pieuses.

A deux lieues de Pondichéry est située la pa-

gode de Wilnour^ renommée dans Tlnde, tA devant

laquelle on voit danser de jeunes bayadères desti*

nées ai|x plaisirs des brames. La passion des In-

dous pour la danse lubrique, ezclusiveDaent ré-

servée aux bayadères, devient pour les riches un

sujet (|e profusion dont les prétnes tirent un grand

parti; car ees danseuses dans les fêtes sont louées

à des prix très élevés, et vont danser dans les mair

sons particulières. -
'•

A Pondichéry, la cathédrale des Missions est assez

remarquable et a des revenus très considérables.

La seconde église est petite et simplement ornée.

Pondichéry possède encore plusieurs maisons d'une

grande apparence ; mais elles sont en général mal

entretenues et mal habitées. Le palais du gouver-

neur mérite seul quelque attention. --a

Il est bâti sur l'emplacement de l'ancien , qui fut

entièrement détruit par les Anglais; quoique beau-

coup moins grand , c'est cependant l'habitation la

plus convenable de nos cplonies. Il est situé sur un

des côtés d'une belle place entourée de deux rangs

d'arbres; devant la façade, d'une construction élé-

gante , est un jardin plein de fleurs et bien entre-

tenu : une grille laisse apercevoir les environs. I^ics

1 1
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appartemens intérieurs sont commodes^et bien dis-

tribués; la salle pour les grandes réunions et les

* bals est sp^cieuse et bien ornée : une vaste galerie

,

également au premier étage et ayant vue sur la

place, permet de jouir de la fraîcheur, sous un

climat brûlant. Le stuc magnifique dont les murs

sont couverts, et qui imite parfaitement le beau

marbre blanc, ne contribue pas peu à donner aux

pièces principales un air de grandeur. Cette pâte

est composée avei de la chaUx, du blanc d*œuf et

du sucre : c^est dans son application qu'est toute

la difficulté , que la patience indienne peut seule

surmonter; car cet admirable poli n est obtenu que

parun frottement très léger et fréquemment renou-

velé, exercé par la main. La sécheresse du climat

aide beaucoup aussi à le conserver. Jusqu'à ce jour

Pondichéry a joui d'une grande supériorité dans

ce genre de travail.

' Ce stuc est à peu près le seul ornement des mai-

sons particulières de Pondichéry; l'ameublement

en est plus que simple et est loin de pouvoir em-

pêcher l'air de circuler dans ces immenses appar-

temens. Les meubles travaillés par les Indiens sont

lourds et de mauvais goût ; ceux d'Europe ne peu-

vent que difficilement résister à l'humidité et aux

grandes chaleurs qu'il fait alternativement. C'est

l'industrie chinoise qui fait en grande partie les

frais du modeste mobilier de l'Européen ; le rotin



DIX-HUITIËME SIÈCLE. 46fi

et le bambou remplacent le verre et Tacajou : les

lits sont si grands, et Tunique matelas qui les cou-

vre est si mince et si uni
, que Tensemble forme

une 'chambre rendue transparente par une gaze

protectrice contre les myriades de moustiques

,

dont les cris et la piqûre font le désespoir du nou-

veau débarqué. Ce véritable fléau est plus répandu

sur la côte de l'Inde que dans aucun autre pays.

Les plus grandes précautions peuvent à peine en

garantir, surtout pendant la mousson du sud-ouest.

Alors ces insectes sont si avides du sang de l'Euro-

péen non encore acclimaté, que, même le jour, à

Calcutta, il doit être entouré d'une moustiquaire

pour pouvoir se livrer paisiblement à une occupa-

tion sédentaire. Attirés la nuit par la lumière qu'il

est d'usage de conserver dans les appartemens, les

moustiques passent facilement à travers les croisées,

fermées seulement par des persiennes et des treillis

en rotin ; ils assiègent les murailles de gaze , cher-

chent avec un instinct diabolique la moindre ou-

verture pour entrer et tourmenter le malheureux

que les vétemens très légers ne peuvent garantir

de leurs douloureuses piqûres.

Toutes les maisons de Pondichéry sont couvertes

en terrasses; mais l'abondante rosée des nuits em-

pêche d'y chercher du repos. En effet, quoique

Pondichéry soit regardée comme le lieu le plus

sain de toute la côte est de l'Inde, et préservée des

XXXI. 30
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maladies épidémiques qui ravagent si fréquemment

les établissemens aux environs , les variations de

Tatmosphère y%ont subites et souvent dangereuses.

D*avril en septembre, quand le vent du sud-ouest

souffle avec violence , un grain de plpie accompa-

gnée de tonnerre succède chaque soir à la cha-

leur étouffante de la journée et aux bouffées d'un

air brûlant, qui fait éprouver par roomens une an-

goisse fatigante. La plupart des nuits ne sont pas

plus agréables ; mais en octobre le soleil commen-

çant à s*éloigner vers le sud , les pluies ont en-

tièrement cessé, le ciel est presque clair : alors

on jouit d'une température délicieuse; les coups

de vent du nord-est se font sentir, il est vrai,

sur la côte , mais ils renouvellent Tair dans Tin-

térieur ; des brises régulières tempèrent la cha-

leur du jour, et causent la nuit une fraîcheur favo-

rable au repos des étrangers, mais dangereuse pour

les Indiens, qui regardent cette saison comme leur

hiver.

A Pondichéry, les marchés sont couverts et bien

entretenus. Plusieurs magasins sont destinés à re-

cevoir le riz. Les provisions sont abondantes et à

bas prix , taais peu variées et de qualité inférieure.

Les campagnes sont ravagées par des sangliers et

des co(^hons sauvages, auxquels les parias ne man-

quent point de faire la guerre en leur dressant des

pièges. -ïj.

.I^':'

'«*

f%
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Pondichéry fut de tout temps renommée pour

la beauté de ses femmes, et cette réputation s*est

conservée malgré l'opulence de Madras et de Cal-

cutta,: il est vrai que les dames du sang français

sont en petit nombre à Pondichéry; mais cW
précisément pour cela qu'elles sont plus recher-

chées, à cause de leur beauté , de leur esprit et de

leurs grâces.
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^'^ •

PlNTO.(1521.)

DIX-SEPTIÉME SIÈCLE. ^Thomas-Rboé. (1615.)

Avnii. (1635.)
"' :-' '\

Thévbnot. (1655.) ,

• ç _^, i^

Arvibcx. (1653.)

Tayihkibu. (1635-1689.) — Voyage dans Tlndoustan.

BiRNiBH. (1638-1670.)— Voyage à Cachemire. »

KycMPFBn. (1690.) — Voyage au Japon. *

Chardin. (1664-1680.) — Voyage en Perse.

DIX.HUITIÉME SIÈCLE. ^*#

Gmblin. (1733.) — Voyage en Sibérie.

NiEBUBR. (1661-1767.) — Voyage en Arabie.

SoNNBRAT. (1 774-1 781.) — Voyage aux Indes orientales.

Beniooski. (1780.) — Voyage au Kamtschatka.

Tdrnbr. (1783.) Voyage au Thibet.

Quelques mots sur les établissemens français dans l'Inde,

notamment sur Pondichëry.
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